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AVERTISSEMENT. 


Le but de* l’histoire suivante est de faire con-» 
noître d’urie manière exacte certains événements 
rèoiarquables qui eurent lieu dans les îles Or- 
cades , et dont des traditions imparfaites et des 
relations tronquées n’ont conservé que les par* 
ticularités peu fidèles que je vais transcrire : 

—En janvier 1724 — 1725, un bâtiment nommé 
the Revenge^, armé de trente gros canons et de six 
(Tun.moindre calibre, commandé par John Gow , 
ou Goff, ou Smith, aborda dans les îles Orcades ;• 
les*' déprédations et les actes d’insolence que se ■ 
permit l’équipage le firent recpnnoître bientôt 
pour im pirate. Les habitants de ces îles éloi- 
gnées, n’ayant ni armes ni moyens de résis- 
tance, se soumirent quelque temps à leurs op- 
.presseurs, et le capitaine de ces bandits fut asse? 

, audacieux non - seulemént pour se rendre à 
terré, mais pour donner des bals dans le village 
de*Stromness. Il réussit même â gagner le cœur 
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ta Vengeance on ia Revanche. 
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d’une jeune personne qui possédoit quelque for- 
tune ; et il en reçut la promesse de sa foi avant 
(ju’on eût découvert qui il étoit. 

Un bon citoyen, James Fea le jeune, de Cles- 
Iron, forma le projet de s’emparer du flibustier, 
et il y réussit en employant alternativement le cou- 
rage et l’adresse. Une circonstance qui l’y aida 
heaucodp fut que le bâtiment de Gow échoua 
près du havre de Calfsound, dans l’ile d’Eda, à 
peu de distance d’une maison où M. Fea demep- 
roit alors. Celui-ci inventa différents stratagèmes, 
et les exécuta au risque de sa vie, pour faire pri- 
sonniers tous les pirates , qui étoient des hommes 
déterminés et bien armés. Il fut puissamment 
aidé dans cette entreprise par M. James Laing , 
aïeul de feu Malcolm Laing, écuyer, auteur in- 
génieux de l’histoire d’Écosse pendant le dix-sep- 
tième siècle. 

Gow, et d’autres hommes de son équipage, 
reçurent, en vçrtu d’une sentence rendue par la 
•haute cour de l’amirauté, la punition que leurs 
crimes avoient méritée depuis long-temps. Gow 
montra une audace sans exemple quand il com- 
parut devant cette cour, et, d’après ce que rap-* 
porte .un témoin oculaire, il paroît qu’on le 
traita avec une sévérité extraordinaire pourrie 
forcer à répondre. Voici les termes du récit au- 
quel j’emprunte ces détails : « — John Gow ne 
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« voulant pas répondre ; on le lit amener à la 
<c barre, et le juge ordonna que deujîc hommes 
cc lui serreroient les pouces avec une ficelle , jus- 
_« qu’à ce qu’elle se rompît; qu’on la doubleroit 
« ensuite pour les lui serrer de nouveau , jusqu’à 
« ce que la double corde sc rompît encore; enfin 
« qu’on en prendroit tiois , que les exécuteurs 
« serreroient de toutes leurs forces. Gow souffrit 
« cette torture avec la plus grande fermeté. » — Le 
lendemain matin (27 mai 1725), quand il eut vu 
les préparatifs qu’on faisoit pour sa mort, son 
courage l’abandonna, et il dit au maréchal de la 
cour qu’il n’auroit pas donné tant d’embarras 
si on lui avoit garanti qu’il ne seroit pas pendu 
avec des chaînes. Il fut jugé, condamné et exé- 
cuté avec d’autres hommes de son équipage. . ' 
On dit que la jeune personne dont Gow avoit 
gagné la tendresse se rendit à Londres pour le 
voir avant sa mort , et qu’étant arrivée trop tard , 
elle eut le courage de tlernander à yoir son ca- 
■‘davre, lui toucha la main, et reprit ainsi la foi 
qu’elle lui avoit donnée. Si elle n’avoit pas accoiu- 
'pli cette cérémonie, elle n’auroit pu, d’après les 
idées superstitieuses de son pays, éviter de recevoir 
la visite de l’esprit de son amant défunt , dans le 
cas où elle auroit donné à quelque amant vivant 
la foi qü’elle avoit promise au mort. Cette par- 
- tie de |a légende peut servir de commentaire sur 


K 






•i'W - 


; 


T/'.’ ^ ' •• ^ ■>->> 

• ^ -r.y ^ y.---.' : ■ .i. •• * 

y.'. '-- V* ' ‘ 




.V; ‘♦./ AU. 'négli. 


’4 • A\T!RTISSEMF,KT.' ' 

le conte de la charniante ballade qui connhénce 

. . " ' ) 
ainsi : • - », ' • 

• A la porte de Marguerite, 

1 ' Un esprit Vint pendant U nuit y etc. * 

> 

La relation de cet événement ajoute que 
M. Fea, cet homme plein de courage, grâce aux 
efforts duquel Gow avoit été arrêté dans sa car- 
rière de crimes, bien loin d’en être récompensé 
par le gouvernement, n’en put même ‘obtenir 
aucune protection dans une multitude de procès 
Inj'ustes qu’intentèrent contre lui des avocats de 
Newgate , agissant au nom de Gow et des autres 
pirates. Ces poursuites vexatoires, prix de son ’ 
courage, et les dépenses qu’elles lui occasion 
■nèrent, le ruinèrent ainsi que sa famille, et< 
firent de lui un exemple mémorable pour tous' 
ceux qui à l’avenir voudront se mêler d’arrêter 
des pirates de leur autorité privée. ^ 

On doit supposer, pour l’honneur du gouver- 
^nement de Georges I**", que cette dèrnièré cir- 
constance, de même que les dates et les autres 
xlétails prétendus de cette histoire, sont inexacts, 
puisqu’on verra qu’ils ne peuvent se concilier > 
avèc la narration véridique qu’on va lire, et 
qui' a été rédigée sur des matériaux qui n’ont été ' 
accessibles qu’à 

.• * , K , l’auteur de waveblky. 

» . \ • . 

Ce 1*' noveiobn iJSl t. ». ■. 
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U Lt tempête a cessé ; déjà sur le rirage p ' ! * 

■ Les Bots en se brUant n’iDspirent plus l’eCfroL * 

« Mais quelle Toix , Tbulé , s’écrie : — £st>ce pour toi 
« Que j’ai brûlé ma harpe en ce climat sauvage?*» <' 

BlacviaL. n 


Cettiî île longue, étroite, irrrégulière , vuîgai- , 

^ renient ap[*lée Main -Land, c’est-à-dire le 
- continent -des îles Schetland , parce qu’elle est . 
la plus grande de cet archipel, se termine par 
un rocher d’une hauteur effrayante, comme le 
savent fort bien les marins habitués à naviguer 
*dans les mers orageuses dont est entouré le Thulé 
des anciens. Ce rocher, nommé le capSurahurgh, 
oppose sa tète nue et ses flancs stériles aux efforts 
d’un courant terrible, et forme l’extrémité de 
nie du côté du sud-est. Ce promontoire élevé 
est constamment exposé aux lames d’une marée 
* furieuse qui, partant d’entre les Orcadés et les 
îles Schetland, et roulant avec une force qui ne,' 
,1e cède qu’à celle du frith ' de Pentland ,’ tire . 

' Bras de iper } se dit aussi d’iiue ei^oucl^ure de fleuve. 
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son 'nom du cap dont nous venons de parler, 
et s’apj)elle le ruost de Suinburgh ; roost étant le 
mot par lequel on désigne dans ces îles les cou- 
rants de cette espèce. 

Du côté de la terre , ce promontoire est couvert 
d’un très- court gazon , et descend rapidement 
jusqu’à un petit isthme sur lequel la mer a em- 
piété par des criques qui , s’avançant de chaque 
côté, semblent tendre progi’essivement à opérer 
une jonction, et à faire une île de ce cap, qui 
deviendra alors un rocher solitaire , entièrement 
séparé du continent, dont il forme aujourd’hui 
l’extrémité. ^ 

On regardoit pourtant, dans les anciens temps, 
cet événement comme invraisemblable ou fort 
éloigné ; car jadis un chef norwégien , ou , suivant 
d’autres traditions, et comme le nom d’Iarlshof ‘ 
semble l’indiquer, un ancien comte des Orcades 
avoit choisi cette langue de terre pour y cons- 
truire son château. Il est abandonné depuis long- 
temps , et ce n’est qu’avec difficulté qu’on peut “ 
en distinguer quelques vestiges, car les sables 
mouvants , enlevés par les ouragans de ces pa- 
rages féconds en tempêtes , ont couvert et presque 
enterré les ruines des bâtiments : mais à la fin 
du dix- septième siècle, il existoit une partie du 

'■Izvïihoî, espérance du couite~ ^ . 
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cilâteau du comte encore habitable. C’étoit un 
édifice d’une architecture grossière , construit en 
moellons , et n’offrant rien qui pût satisfaire l’œil 
ou exalter l’imagination. Un large et antique 
manoir, avec un toit escarpé couvert en dalles 
de grès j seroit peut-être ce qui en donneroit l’idée 
la plus juste à un lecteur de nos jours. Les croi- 
sée», peu nombreuses et basses, étoient distri- 
buées sans le moindre égard pour les lois de la ' 
régularité. De moindres bâtiments, dépendances 
du château , et contenant les offices ou apparte- 
ments destinés à la suite du comte , avoient été 
autrefois contigus au corps -de -logis principal; 
mais ils étoient tombés eu ruines : on s’étoit servi 
des solives pour faire du feu ou pour d’autres 
usjl^es ; les murs s’étoient écroulés en bien des 
endroits; et, pour compléter la dévastation, le 
sable, pénétrant déjà dans ce qui servoit jadis' 
cFappartements, y formoit une couche de deux 
ou trois pieds d’épaisseur. 

Au milieu de cette scène de désolation , les 
habitants d’Iarlshof avoient réussi , par un travail 
soutenu, à conserver eu bon état quelques verges 
de terre qu’ils avoietit entourées d’une clôture 
pour en former un jardin ; et comme les murailles ' 
du château protégeoient ce terrain contre le 
souffle redoutable des vents de mer , on y voyoit 
croître les végétaux que le climat étoit suscep- 
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tible de^produire, ou, pour mieux dire, ceux 
dont les vents permettoient la végétation car 
on éprouve dans ces îles un froid moins rigou- 
reux qu’en Écosse, mais sans l’abri d’un mur • 
il est 'presque impossible d’obtenir de la terre 
les légumes les plus communs; et quqnt^aux 
arbres, et même aux arbustes, on n’y pense pas,', 
tatit est terrible le passage des ouragans. * ' 

^ A peu de distance du château , et près du bord 
de la mer , précisément à l’endroit où la crique 
forme un espèce de p’ort imparfait , dans lequel • ' 
QU voyoit trois ou quatre barques de pêcheurs , 
s’élevoient quelques misérables chaumières de- 
meure des habitants du hameau d’Iarlshôf qui 
teuoient à loyer, du seigneur, la totalité de ce 
. canton , aux conditions ordinaires , conditiôns 

• assez dures, comme on peut bien le penser. Ce 
seigneur résidoit lui-même sur un domaine qu’il 

’ poseédoit dans une situation plus favorable daiÀ * 

• un autre canton de cette île , et il ne visitoit que 
zprement.ses possessions de Sumburgh. G’étoit 

'trn.bqn' Schetlandais, simple, honnête, un peu' 

- çii||M>rté, résultat «écessaire de la vie qu’il me- 
n^îi^au. milieu de gens qui dépendoient de lui’, ' 
e( ^iiUiÿnt uo -peu trop ' les plaisirs de la table ; ■ 
peut-être attribuer à ce qu’il avoit 
; trop de loisir mais il étoit plein de franchise ,^ 
boo efcgéttéEyettfc'pOur ses gens, et remplissant; 

‘ '• J- 
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tous les devoirs de l’hospitalité envers les éti^àiv 
gers.' Il descendoit d’une ancienne et noblé^ fa-‘ 
mille de Norwège, circonstance qui le rendôit 
plus cher aux-olasses inférieures,' parmi lesipielles ' 
presque tous les individus ont la même origine ; 

■ tandis que les lairds ou propriétaires sont en 
général de race écossaise ; et à cette époque on 
les considéroit encore comme des étrangers et 
' des intrus. Magnus Troil , qui faîsoit remonter sa 
généalogie jusqu’au comte fondateur sypposé' 
d’iarlshof , étoit surtout de cette opinion. * i* 

' Ceux qui habitoient alors le hameau d’iarlshof- .. 
avoient éprouvé en diverses occasions la bienfai-' * 
sance du propriétaire de leur territoire. Quand ■ 
M. Mertoun, tel étoit le nom de, l’homme qui.' 
Qcctipoit alors la vieille maison , étoit arrivé dans 
les lies Schetland, quelques années avant l’épo- 
que où commence notre histoire, il a voit reçu chez 
Magnus Troil cette hospitalité sincère et cordiale 
qui fait. le caractère distinctif de cette contrée. ‘ 
Personne ne lui demanda d’où' il venoit,' où il- 
alloit , dans quel dessein il arrivoit dans un 
coin si éloigné de l’empire britannique, ou com-' 
bien de temps il avoit dessein d’y rester. Il étoit ' 
complètement étranger à tout le monde ,,et ce- 
pendant il fut accablé à l’instant d’une foule d’iri- ' • 
vitatiûns. 11 trouvoit un domicile dans chaque' * 
maison où il alloit faire une visite, pouvoit y 



lo LB pytATn. • V 

rester aussi long-temps que bon lui sembloit, et 
y vivoit comme s’il eût fait partie de la famille, 
sans qu’on exigeât de lui aucune attention, et 
sans devenir lui-même l’objet de celle des autres, 
jusqu’à ce qu’il jugeât à propos de s’en aller 
ailleurs. Cette indifférence apparente de ces bons = 
insulaires pour le rang, le caractère et les qua- 
lités de leur hôte , ne prenoit pas sa source dans 
l’apathie, car ils avoient leur bonne part de la 
curiosité naturelle à l’homme; mais leur délica- 
tesse auroit cru manquer aux lois de l’hospitalité 
en lui faisant des questions auxquelles il auroit 
•pu lui être difficile ou désagréable de répondre; 
et au lieu de chercher, comme c’est l’usage dans 
'd’autres pays, à arracher de M. Mertoun des con- 
fidences qu’il eût faites avec peine, les circons- 
pects Schetlandais se contentoient de recueillir 
avec empressement le peu de renseignements que 
pouvoit leur fournir le cours de la conversation. _ 
Mais un rocher du désert de l’Arabie n’a pas 
plus de répugnance à fournir de l’eau , que 
M. Basile Mertoun n’en avoit à accorder sa con- 
fiance, même pour des objets presque indiffé»- 
rents; et le beau monde de Thulé ne vit jamais 
sa politesse mise à une plus rude épreuve que 
lorsqu’on s’y rappeloit que le savoir-vivre lui 
défendoit de faire des questions sur un person- 
nage si mystérieux. 
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*. 'Tont ce qu’on “savoit alors tle lui pouvoit se 
l^umér en peu de mots. M. Mertoun étoit arrivé 
à Lerwick, qui coramençoit à prendre quelque 
importance, mais qui n’ëtoit pas encore recon- 
nue comme la principale ville de l’île , sur un 
'bâtiment holUndais, accompagné seulement de 
sotrfils, beau garçon d’environ quatorze ans. H 
pbttvoit lui-même avoir quarante ■'et quelques 
aimées. Le maître du navire le présenta à quel- 
ques-iins de ses bons amis avec lesquels U avoit 
coutume de troquer du genièvre et du pain ’d’é- 
picés contre les petits bœufs des îles Schetland , 
des oies enfumées, et des bas de laine d’agneau: 
et quoique Meinheer ne pût rien dire de lui, si 
ce n’est Meinheer Mertoun’ a payé son pas- 
sache'^comme un chentillomrae, et a 'tonné un 
toUar.pour poire à l’équipache, — cette recom- 
mandation suffit pour procurer au passager du 
Hollandais un cercle respectable de connoissances, 
«t^çé^cercle s’étendit à mesure qu’on reconnut 
àtd^rânger des talents et des connoissances peu 
«tdihairè». 



** 

découverte se fit en quelque sorte par la 
tcÔp Mertoim n’étoit guère plus disposé k 
de' lieux communs que de ses propres 
affaires. Mais il se trouvoH^qnekÀÉfeis entraîné 
.dans des discussions 
lui , presque eh 




< . 


lî^ Uî Pin ATR. . . 

l’homiuc .(lu momie. D’autres fois, comme en 
retour de l’hospitalité qu’il recevoit , il sembloit 
faire un effort sur lui-même pour entrer en con- 
versation avec ceux qui l’entouroient, surtout 
quand cette conversation étoit d’un genre grave , 
mélancolique et satirique, ce qui convenoit le 
mieux à la tournure de son esprit. Dans toutes 
ces occasions, l’opinion universelle des Schetlan- 
dais étoit qu’il devoit avoir reçu une excellente 
éducation, mais bien négligée sur un point bien 
important, car M. Mertoun savoit à peine dis- 
tinguer la proue d’un vaisseau de sa poupe, et 
une vache n’auroit pu être plus ignorante dans 
tout ce qui concernoit la conduite d’une barque.' 
On avoit peine à concevoir qu’une ignorance si 
grossière de l’art le plus nécessaire à la vie (du 
moins dans les îles Schetland ) pût s’allier avec 
les connoissances qu’il montroit sous tant d’autres 
rapports. Tel étoit pourtant le fait. 

A moins qu’on ne parvînt à le faire sortir de son 
caractère de la manière que nous venons de dire , 
M. Basile Mertoun étoit sombre et concentré en;, 
lui-même. Une grosse gaîté le mettoit en fuite à 
l’instant, et l’enjouement modéré d’une société 
d’amis produisoit invariablement sur son front 
un abattement plus profond que celui qu’on y 
remarquoit habituellement. . % 

Les femmes aiment toujours à pénétrer les 


t . 






le 


tK PIB AÏE. l3 ‘ 

• t 

« 

mystères et à soulager la mélancolie, surtout 
quand il est question d’un homme liién fait , et '• 
qui n’a point encore passé le bel âge de la vie. Il 
est donc possible que parmi les filles de Thulé, , 
aux cheveux blonds et aux yeux bleus, cet étran- 
ger pensif en eût trouvé quelqu’une qui se fût 
chargée du soin de le consoler, s’il eût montré 
quelque disposition à recevoir ce charitable ser- 
vice ; mais, bien loin d’agir ainsi, il sembloit 
même fuir la présence de ce sexe, auquel nous 
recourons dans toutes nos afflictions de corps et 
d’esprit pour en obtenir pitié et consolation. • 

A ces singularités, M. Mertoun en joignoit une 
autre particulièrement désagréable à son hôte et 
à son principal patron , Magnus Troil. Ce magnat ; 
des îles Schetland , qui , comme nous l’avons déjà 
dit, descendoit, du côté de son père, d’une an- 
cienne famille norwégienne par le mariage d’un 
de ses ancêtres avec une dame danoise, étoit pro- 
fondément convaincu qu’un verre de genièvre ou ■ 
d’eau-de-vie étoit une panacée infaillible contre 
tous les soucis et toutes les afflictions du monde. •’ 
C’étoit un spécifique auquel M. Mertoun n’avoit 
jamais recours ; il ne buvoit que de l’eau , de l’eau 
pure, et nulles prières ne pouvoient le déterminer 
à goûter une autre boisson que celle d’une fou- ‘ 
taille limpide. Or c’étoit ce que Magnus Troil ne ' 
pouvoit tolérer^ c’étoit outrager les ancienn’es lois 
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conviviales du nord, qu’il avoit, quant à lui, 
toujours si rigoureusement observées, que, quoL*- 
qu’il eût coutume d’affirmer que jamais il ne 
s’étoit couché une seule fois ivre, ce qui n’étoit 
vrai que dans le sens qu’il attachoit à ce mot, il 
lui auroit été impossible tle prouver qu’il se fût 
jamais rnis au lit avec le libre et plein exercice 
tle sa raison. On peut donc demander en quoi la 
société de cet étranger pouvoit dédommager Ma- 
gnus du déplaisir que lui causoit son habitude 
de sobriété. D’abord il avoit cet air d’importance 
qui indique un homme de quelque considéra- 
tion ; et quoiqu’on conjecturât qu’il n’étoit pas 
riche, ses dépenses prouvoient d’une manière 
certaine qu’on ne pouvoit le regarder comme 
pauvre. Il avoit d’ailleurs quelque talent de 
conversation, quand il daignoit en faire usage, 
comme nous l’avons déjà donné à entendre; et 
sa misanthropie, ou aversion pour les affaires et 
les relations sociales, s’exprimoit souvent de ma- 
nière à passer pour de l’esprit , dans un endroit 
où l’esprit étoit rare. Par-dessus tout, l’esprit secret 
de M. Mertoun sembloit impénétrable, et sa pré- 
sence avoit tout l’intérêt d’une énigme, qu’on 
aime à lire et à relire précisément parce qu’on ne 
peut en deviner le mot. 

Malgré toutes ces recommandations, Mertoun 
différoit de son hôte en des points si essentiels^!, 
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qu^prè$ qu’il eût pais^é chez lui un certîûa ietnps', 
,.;Rîagnus Troil fut agréableroenî' surpris, > quand 
qn soir, aprè^ être restés ensemble, deux heures 
^dans,un silence absolu , à boire de l’eati-de-yie et 
dë Keau, c’est-à-tlire Magnus l’alcohûl, et Mer- 
tpun le liquide élément, Mertoun di^and^ à 
$qu hôte la permission d’occuper, comme son 
hilpataire, sa maison abandonnée d’iarlshof, à 
: J’éxtréroité du .territoire nommé Dunrossness, et 
située au bas du" promonfoire de Sumburgh. ■ -, 
yéi® cû être débarrassé de la manière la 
* piliUt.'hQnnête, pensa Magnus, et son visage de rar 
;'bftd*-jdie n’arrêtera plus la bouteille dans sa ronde. 
,S^>n départ va pourtant me ruiner en citronsT^ 
t car un seul de ses re^rds suffîsoit pour donner 
à un océan de pundu . , v • . 

. Cependant le généreux, et bon Schetlandais 
désintéressement, .des représentations à 
,||hJlitértoun sur la solitude à laquelle il alloit se 
<jM^ndainper,*et.sur les inconvénients auxquels il 
V devoit s’attendre. . — A peine se trouve-t-il dans 
'icette vieille maison, lui dit-il, les meubles les 
’-plus indispensables ; il n’y a pas de société à 
' -plusieiirs* milles à, la ronde, vous ne trouverez’ 
d’autrés provisions que des sitlocks salés *, et vôtû' 
■\ti’aurez pour toute compagnie que des mdùëttés 
<t‘ d’afptres oiseaux de mer. a ' ■ 

. . -, V 

•■r Petit pôÎMon» fort abondant (kns ces p»rages. ' 
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. — Mon boa .ara» , répondit Mertoun ,' si -vous 
. aviez voulu faire préférer ce séjour à tout 
autre, vous n’auriez pu mieux vous’ y prendre 
qu’en m’assurant que j’y sei’ai loin de la société. 

' lies boromes, et que leluxe ne’ pourra y pénétrer. 
Un* rédùit où.iiia tête, et celle de mon fils puis- 

• ^ -V •> 4 4 ^ * 

sent être à l’abri de l’intempérie des saisons,' c’est 
tout ce que je désire. Fixez la redevance que 
j’aurai à vous payer, M. Troil, et permettez que 
je sois votre locataire â larlsbof. 

' - La redevance ! répondit le Schetlandais; ma 

foi, elle ne peut pas être bien considérable pour 
une vieille maison que personne n’a habitée de- 
i puis la mort de ma mère , que Dieu lui fasse paix. 

Quant à un abri,Jes vieux muis sont assez épais,- 
' et peuvent encore soutenir plus d’un coup de 
vent. Mais , au nom du ciel , monsieur Mertoun , 
réfléchissez à, ce que vous allez faire. Un. homme 
'mé parmimous qui voudroit allerVélahlir à larls- 
hof, fo’rmeroit m» projet extravagant, à plus forte - 
raison vous qui ,êtes natif d’un autre pays, que 
j'ce soit d’Angleterre, d’Écosse,ou d’Irlaiide, c’est 
ce que personne ne peut dire... . y. ■ 

^ -^Et ce qui n’importe guère, répliqua Mer- 
^ toiui d’un ton bEUsque. . ^ • • > y. • « • 

^ - — Je ne m’en inquiète pas plus que de la’ na- 
’^eoire d’un hareng, répondit le laird; seulepi^t, 
je vous yeux du fiien de u’étre pas Écossais, car 

... " ^ 
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j'esf)ère"què ^ous ne Têfes pas. €|^Éco^is !■ i)s 
sont arrivés ici conain;ï une volée d’oies sauvage^, 
ris y ont amené leurs petits , et s’y sont ni is à cou-. 
..vert: qu’on leur propose aujourd’hui (le retour- 
ner ^iir leurs montagnes'stériles ou dans leurs 
basses teires, après qu’ils ont goûté, dû* bœuf dü 
.âchetland et des poissons de nos voes ‘ ! Non, 
Monsieur — (ici Magnus prit un ton plus animée 
, avalant de temps en temps un petit 'coup d’eau- 
de-vie , ce qui enflammoit son resàentiment contre 
les intrus, et loi donuoit en même temps la force 
d’endurer les réflexions mortifiantes ^qui se pr^ 
Sentoient à son esprit); — non, Monsieur, nous ne 
reverrons plus les anciens temps de ces.UeS ; leurs 
' mœurs primitives n’existent plus. 'Que sont deve* 
nus nos anciens propriétaires, nos'Patersons, nos 
Feas, nos Schlagbrenners, nos Yhiomborns^ Ils 
' ont fait place aux Gilfords, aux Scotts , * aux ' 
Mouats, gens dont le nom suffit pour prouver 
qu’eux et leurs ancêtres ils sont étrangers au sol 
.que les Troih ont habité avant les jours de Turf- 
Einar,® qui le premier apprit en ces lieux à brû- 
ler de la tourbe , et qu’un nom rappelant sa dé- 
couverte signale à la postérité reconnoissante. 

C’étoit un sujet de conversation sur lequel le 
potentat d’Iarlshof étoit assez diffus, et Mertouu 


' lacf d’ean salée. 

» T? iirf-F.inar , nom propre ; Einaf de la Tourbe. 
Toni. I. 
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îé lui vit entamer avec plafsir, parce qu’il saVoU 
qu’il ne serait pas oblige tle contribuer à entre-^ 
tenir la conversation , et ipie par constlquent il 
pourroft se livrer à sou humeur sombre, taïuUs 
que le Schetlandais-Norwégien déclameroit contre 
les changements survenus dans les mœurs et dans^ 
les habitants. Mais à l’instant où Magnus arrïvoît 
à la fâcheuse conclusion que dans un siècle il 
ex’isteroità peine un mer/c et même une ure * de 
terre entre les mains des habitants norses, et des 
•vrais udallers^ des îles Schetland, il se rappela 
quelle étoit la proposition de son hôte, et s’arrêta 
tout à coup. 

ne dis pas tout cela, ajouta-t-il en s’in-'. 
■terrompant, pour vous donner à entendre qiie je . 
ne me soucie pas que vous vous établissiez sur mon 
doinaûie mais quant à larlshof, c’est un endroit 
bien sauvage. N’importe d’où vous veniez, je 
garantis que vous direz, comme les autres voya- 
geurs, que vous venez d’un climat meilleur que 
le nôtre, car c’est ainsi que vous partez tous.'^-'Èt: 
cependant vous voulez vous retirer dans un liéù 
'évité par les naturels mérae du pays! Ne-prebr. 


' Mark , iint, mesures de terre. 

' -‘Les udallers sont des propril^lalres allodiatix des- îles 
Schetland, qui possèdent leurs domaioes en vertu des aa- 
cicniies lois uorwégicnnes, et non d'après les iois féodales 
que les écossais ont introduites parmi eux. .. •\* 
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cj^re^vous pas votre verre? (Ces mots- du’ bon'-* 
.udaller doivent être coosidcrés comme >un soit 
dit en passant.) — Je vide le mieri'à votre santé. 

'—Mon cher Monsieur, ré|jondit' Mertoun, .. 
tous les climats me sont indifl'érents, etpoirrvu 
«jue je trouve assez d’air pour le jeu de meà 
poumons’, je m’inquiète fort, peu qu’il vienne de 
l’Arabie du de la Laponie. 

. _ — 'Ob', pour de l’air, vous en aurez assez, ré- 
pliqua Magnus , vous n’en manquerez pas. Il est 
.on peu humide, disent les étrangers; nous 
'çounoissons un correctif à cet inconvéuient.* Je 
bois à votre santé , monsieur Mertoun ;< il faut 
■que vous appreniez. à en faire autant, et' à fumer 
une pipe; et alors, < comme vous le dites, vous 
ne • trouverez aucune différence eutre^. l’air 'des, 
îles .Schetland- et celui de l’Arabie. Mais conaois-> 
sez.-vous.Iarlshof ? - ‘ ' .. 

î L’étranger répondit négativement. • >" 

— En ^e cas, vous n’avez nulle idée de votre 

* 4 ? . 

entreprise. Si vous croyez y troùver nne aussi''- 
-Jbonne rade qu’ici , avec une maison située, sur le 
bord d’un voe ‘ qui amène les. harengs à. votre 
porte, vous vous trompez, mon ami. Vous ne 
verrez à larlshof que les vagues se brisant contre 
les rochers, et le roost de^Sumburgh, dont. 


‘.yqfez. la «Oté de page *'7. 
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chaque vague coürt à raisoa de qmpze noRuda- 
par heure. , ’ ' , ' - • • 

, r^4- Au moins je n’y verrai pas le courant des < 
.passions humaines. , , . ' , , 

• '-—yotis n’y entendrez que les cris des mouettes 
et le mugissement des vagues, depuis le lever du 
. soleil jusqu’à son coucher. 

J — ;J’y consens, mon bon ami, pourvu que, je 
, n’eiitende pas le caquetage des langues femelles. 

• î — Ah! dit le seigneur norse, vous parlez ainsi, 
parce que vous venez d’entendre mes filles Minna 
‘et Brenda chanter dans le jardin avec votre Mor- 
'daunt. £h bien! j’ai plus de plaisir à écouter 
leurs petites voix, que l’allouette que j’ai ouïe * 
une fois à Caîthness , ou le rossignol que je ne 
cpnnois que par les livres. Que deviendront ces. 

• pauvres filles quand elles n’auront plus Mordaunt ' 
pour jouer avec elles? • ■ •' . 

— Elles sauront y pourvoir. Plus jeunes ou 
plps âgées , les femmes trouvent des compagnons . 
ou des dupes. Mais la question , monsieur Troil , 
de savoir si vous voulez me louer cette vieille 
maison d’Iarlshof? 

.. — Bien volontiers ,> puisque vous êtes décidé à' 

■ vivl-e dans une pareille solitude. . 

; t —Et quélle sera la redevance ? ' " 

.. - — La redevance ! Hem! Il faut que vous, ayez 
le mqrceaii dç terrain qu’on nommoit autrefois 
l. ' • .. .1 V : 
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Bn jardin , un droit dans le scathoîd, ét un tnerlc . • 

•de terre, afin qu’on puisse pêcher pour vous.' ^ . 
Croyez-vous que huit de beurre et huit ' ■. 

’ , schellings sterling par au soient' une demande . 
exorbitante ? ‘ , ■ ’ . . 

I 

* M. Mertoun accepta des conditions si raison- \ ' •' 

. nables, et depuis ce temps il demeura princi- » ' - 

,’palement dans la maison solitaire dont nous , ' • y . 
avous fait la description au commencement de, . ■ s 

ce chapitre, se résignant, non -seulement sans* . • /■, . 

plainte, mais, à ce qu’il serobloit, avec un sombre * 
plaisir, à toutes les privations qu’une position si ‘ 

.écartée et si sauvage imposoit nécessairement .V , • 
celui qui l’habitoit. ’ 
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*- « . : Dans c«i déserts ftftOTKge«, 

•I Dans CM lointaines mers qu’agitent tant d’oragesy 
: \ « Il éprouve, Ansrimo, de secrets sCDlimeutSÿ 

g}, m Que lui refnscroicDt des climats plus cbaroants. » 
•» ^ 

4 l'y Ancienne Tragédie* 


Les habitants peu nuinbreiix du hameau < 
d’iarlshof n’avoient pas appris d’abord saiisf 
.alarmes qu’au personnage d’un rang supérieur 
. au leur venoit fixer sa résidence dans cette de-*- 

*- y . 1 

.'yineure ruinée qu’on appeloit encore château. . 

■ Dans ce temps -là (car tout est changé pour le 
mieux^, la présence d’un supérieur qui habitoit 
^ uti château étoit péeîiqû'e toujours inséparable . 

d’un surcroît de charges et d’exactions, dont un ’ 

' prétexte quelconque', fondé sur les , coutumes t ' 
'féodales, justifioit là pratique. C’étoit par suite, , ' 
de maint privilège arbitraire que le redoutable ’ 
et puissant voisin auquel on dounoit le nom de^ , • 
tacksman *, s’approprioit sans pudenr une par-^ .. 
tie des bénéfices précaires que le foible tenan- ^ , ■ 
‘ cier avoit acquis par des travaux pénibles. Mais 

*The tacksman, l’homme '«fej baux. Seroit-ce notre root' 

• L*e l?aUH ? {Noté du Traducteur.), ‘ ~ ' 
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bientôt les tenanciers reconnurent qirils n’a- 
^voient pas à crainclre d’oppression de cette espèce 
' de la part de Basile Mertoun ; qu’il fût riche 
cou pauvre, sa dépense étoit au moins propor- 
iionnée à ses moyens, et la frugalité la mieux 
entendue étoit le caractère distinctif de ses habi* 
,tudes. Son luxe consistoit en un petit nombre 
de livres et quelques instruments de physique 
qu’il faisoit veqir de Londres quand il en trouvoit 
l’occasion ; et pour ces îles c’étoit un signe de 
richesses extraordinaires; mais, d’un autre côté, 
sa table et les dépenses de son intérieur n’étoieut 
que celles d’un petit propriétaire de cette con- 
trée. Les tenanciers s’embarrassèrent donc fort 
peu de la qualité du nouveau tacksman , dès' 
qu’ils eurent reconnu que sa présence avoit plu- 
tôt amélioré qu’empiré leur condition; une fois 
la crainte de l’oppression bannie de leurs esprits, 
ils s’entendirent entr’eux pour mettre à profit 
' son insouciance; et se concertèrent pour lui faire 
payer un prix excessif les objets de détail né- 
cessaires à son ménage. L’étranger fermoit les' 
yeux sur ce petit manège avec une indifférence 
plus que philosophique, lorsqu’un incident qui' 
' fit connoître son c:uactère sous un autre point 
de vue , vint mettre un terme aux impôts qu’on 
tentoit de lever sur lui. 


■ 1 '• 

M. Mertoun étoit un jour retire dans une 
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• ' tiiurelle .solitairé» occupé sërieustmeiif à exâihi- ■ . 

-ner un paquet de livres long -temps attendus,^ 
et enfin arrivés de Londres, par Hall, Lerwick^ ' 

. et de là à larlsliof, par un bâtiment baleinier, 

* lorsque ses oreilles lurent frappées du bru^t 

. d’une querelle, qui s’étoit' élevée dans la cuisine; 

, , ‘ entre une vieille gouvernante à la tète de sa mai»- ' 
(.son, et un nommé Sweyn Érickson, qui, dans-,, 
l’art de manier la rame et de pèçher en pleine _ 
mer, ne le cétloit à aucun Schetlandais. La dis- 
■*' *..pute 's’écbauffa, et les clameurs en vinrent à un 
, : tel point que la patience de M. Mertoun s’épuisa. . 

Agité par. une indignation plus vive que celles. . 

■ * 4 ^ / f 

■ » r’essentent d’ordinaire les personnes indo-‘ 

, • lentes quand elles sont excitées par -un événe- 

ment désagréable, pt en opposition violente à - 
- ‘ earactèrè , il descendit à là cuisine, demanda 

; lé sujet de la querelle, et insista d’un ton si bref '• 

, ^ - .ét,si absolu pour le connoître, que les deux par- 
; tiès tentèrent vainement d’éluder de répondre 

• à*ses pressantes' questions , et furent forcées d’en 
révéler^la cause: — il s’agissoit d’une différence • 

, d’opinion entre l’honnête femme de charge et Je 
. non moins honnête pêcheur, sur le partage dés' • 
^ .’ cent pour cent au delà du prix ordinaire que \ 

• ■ ■ ' f on ,vouloit faire payer à M. Mertoun pour quel- 

ques morues que Sweyn venoit d’apporter pour, 

■ { ’tà; consommation de la maison d’Iarlshof. 
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Dès <ju*e ,le fait fut bien' éclatrci ,et avoué', .. 
M. Mertoun fixa sur les coupables des ^yeux où ' 
se peignoient à la fois et le mépris et une 'cp- 
lère qui présageoit une prompte explosion.'—^ . 
Écouté, vieille sorcière, dit-il en apostrophant ■*, 
.la femme' de charge, déloge à l’instant tle chez ^ 
moi, et apprends que je te chasse non parce que 
, tu m’as menti, non parce que tu m’as volé, non* 
à cause de ta basse ingratitude, mais pour avoir 
eu l’impudence d’élever ainsi la voix chez nioif 
et 'd’y faire un tel vacarme. 

. — r Et pour toi, dif-il en s’adressant ensuite» 
•Sweyn, pour toi, misérable coquin, qui t'ima- 
gines que tu peux voler un étranger comme tu 
•• dégraisses une baleine, apprends que je n’ignore' . -, 
j>as.le8 droits que j’ai sur toi et que m’a cédés 
\ ton maître Magnus Troil. Provoque-moi davan- 
tage, et tu apprendras à tes dépens' qu’il' nr’est 
■ aussi facile -de te punir qu’il te l’a été de véhÎT , , 
ici troubler 'mon repos. Je n’ignore pas, ce que 
signifient \e scat, le waile^ le hawkhen^ le Ha- ■ 
galef et les autres droits que ^os seigneurs.vous ' 
forçoient jadis à leur payer, comme ils le font’ ' . 
encore de nos jours; et il n’y en a pas un de voüs 
à qui je ne puisse fitire maudire le 'jour où,’«^ 

, non content de me voler, il s’exposera à troubler 
ma tranquillité par ces' atroces clameurs norsçs 
qué je i ne . puis comparer qu’aux cris "di 5 cqiV ‘ ' 
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^ ‘ (iunts iruiie volée de mouettes du pôife arctique. 

Sweyn stupéfait ne trouva pour le moment 

• V . rien de mieux à répondre que d’offrir hurablc- 

; ■*, .ment et gratis à son Honneur le même poisson , 

qui avoit fait le sujet de la dispute, en le sup- 

pliant avec le même air d’humilité de vouloir bien , . 

■ oublier l’affaire. Mais, pendant qu’il avoit parlé, » 
. ■ la colère de M. Mertoun s'ctoit encore accrue • 

au point qu’il n’en étoit plus le maître. Il prend, ^ 
d’une main l’argent et le lui jette à la tête, tandis 
que de l’autre il saisit le poisson et s’en sert pour 
mettre Sweyn dehors. Sweyn ne s’arrêta pas pour 

- ramasser l’argent et emporter le poi.ssou, tant il 
fut effrayé de l’excès de fureur tyrannique de , 
l’étranger; il se sauva à toute jambes au village, 
alla raconter l’aventure à ses camarades, et les 
prévint que , s’ils s’exposoient davantage à provo- 

.^quer sa colère, ils auroient bientôt un maître 
au.ssi absolu que Pâte Stuart', qui les vexeroit ■ 
et les enverroit à la potence sans jugement et 

■ sans pitié. 

La femme de charge congédiée ne manqua pas 
•l’arriver aussi pour prendre l’avis de ses parents 

- ? et de ses amis (car elle étoit, comme Sweyn, 
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^ * Sweyn voulolt probablement parler de ce Patrice Stuart , 

comte des Orcades, exécuté au commencémcnl du dix-scp- 
**> tième siècle, pour sa tyrannie cntrers les habitants de ces îléi • 
élbipiées.- 
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native du village) sur ce qu’elle avoit à faire pour 
'rentrer dans une bonne place perdue si subito- 
nient. vieux ranzellaer du pays, qui avoit la 
voix la plus influente dans les délibérations des 
habitants, se üt rendre compte de tout ce qui 
s’étoit passé, et prononça gravement que Sweyn 
Éricksoii avoit outre-passé les bornes eu vendant 
son poisson à M. Mertoun à un prix si élevé, et 
que, quelque prétexte que le maître pût alléguer 
pour s'abJuidonncr ainsi à sa colère, son véritable 
motif devoit être le sou qu’on lui avoit fait payer 
pour la morue qui, au prixcourant, ne valoit qu’un 
demi-sou ; en coi^pquence de cette sage et déci- 
sive résolution, il exhorta toute la communauté 
à renoncer à ces exactions, et à se borner à l’ave- 
nir à ne plus demander que vingt-cinq pour cent 
au-dessus du taux ordinaire. — A ce prix, ajouta- 
t-il; il ne pourra pas raisonnablement murmu- 
rer; puisqu’il est disposé à ne pas vous faire de 
mal, il faut s’attendre qu’il le trouvera modéré, 
et que sans difficulté il vous fera du bien ; vingt- 
cinq pour cent est un profit honnête, et cette 
modération vous assurera les bénédictions de 
Dieu et les bonnes grâces de saint Ronald. 

Les dociles habitants d’iarlsbof , de l’avis du 
judicieux ranzellaer , se réduisirent à ne plus 
tromper M. Mertoun que de vingt-cinq pour 
cent, taux modéré et très - raisonnable auquel 
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. ' ■ ^evroient se soumettre sans rfuirmurer lês nà^ 

•' babs‘, les gouverneurs / les îfournisseurs,' les' ' 

• ■ ^Spéculateurs dans les fonds publics, et ces autres*^ 

' ' ."personnages qui,aum‘oÿèn d’unefortune récente ’ 

. ' f • . rapidement acquise , se sont’ trouvés en état 

• • de s’établir dans le pays sur un pied splendide.'- ' 

. . l'. r . Au moins M. Mertoun ne parut pas éloigné de 
’ ■ , ' cette 'opinion , car il eut l’air de ne plus guère 

• . s’inquiéter des dépenses de son ménage. • ' . 

. . ‘ ' Les pères conscrits d’Iarlshof, après avoir ainsi'.. 

. arrangé leurs propres affaires , prirent ensuite 
,*!. considération celles de Swertha, la femme de l 

•• * \ si brusquement congédiée : il leur impor- 

' .. ' toit que cette alliée non moins utile qu’expérir 
. TOentéé fût rétablie dans son poste de femme de' ’ 
' charge, si la chose étoit possible; mais ici leur- 
• sagesse fut en défaut. Swertha , dans sou désespoir, 
eut recours ‘aux bons offices de Mordaunt Mer- : 
tôun , dont elle av'oit gagné les bonnes grâces’ par,, 

• .quelques vieilles ballades norwégiennes, et phé 

• . . des contes lugubres sur les Trows ç\.\es Drows 

* . ’.-(ïi?ins des Scaldes), dont l’antiquité superstitieuse . 

.* ’ ‘ peuplé maintes cavernes isolées et maintes, 

' . . • ■ Vallées sombres dans le Dunrossness, comme dans ' 
• . \ - les autres districts des îles Schetland. — Swertlia^^ ) 

■ . " J lui dit le jeune homme , je ne puis faire poUx^ 
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Vous que bien peu <}e chose',' mais vous potiYêz"- 

■ davantage pour vous-même; la colère de" mon 
père ressemble à la fureur de ces antiques cham- 
pions dont parlent vos chansons. 

' i ’ — Ah! oui, oui, j^oisson de mon cœur, lui 
-répondit la vieille d’un ton pathétique, les Ber- 
. serkars étoient des champions qui vivoient du 
temps du bienheureux saint Olave , et qui avoient ' 
coutume de ^ se précipiter aveuglément sur les 
épées , les lances, les harpons et les mousquets, 

, de s’eh emparer, et de les briser eh pièces avec.", 
la même facilité qu’un requin traverseroit un filet 
à harengs ; mais quand l’accès de leur fureur étoit 
passé , ils redevenoient aussi foibles , aussi irré- 
' solus^que l’onde ^ . • .v 

- — Précisément,' Swertha, c’est ici la même 
chose, répliqua Mordaunt. Mon père ne songe- 
plus à sa colère quand elle est passée , et en cela 
■ il a beaucoup de ressemblance avec un Berserkar; ' 
quelque violente qu’elle ait été aujourd’hui, il '• 
l’aura oubliée demain. Il ne vous a pas encore''" 
remplacée au clmteau; depuis votre sortie, il n’y 
à pas eu un mets chaud préparé, ni pain mis au . 
four; nous n’avons vécu que-de restes de .viande^ • 
• froides. Or je vous garantis , Swertha , que si reve- 
nant hardiment au château vousyrepreUezlasuite. 

1* lia meme idée a été riméc dan* Haivld V Intrépide. ' ’ ' 

‘ ' i ' . , ' {Note du Traducteur.)' ’ 
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de vos anciennes habitudes ,• vous n’entendrez:- • 

• , pas lui seul mot sortir de la bouche de mon père^ ' 
Swertha liésita d’abord à suivre un avis si * 
hardi.— INI. Mertoiin, répondit-elle, ressembloit ' . 
plus dans sa colère à un (J^émon qu’à aucun des \ 
Berserkars; ses yeux étoieiit étincelants , sa bon- * .• 

- che écumante , et ce seroit tenter la Providence 
^ : que de s’exposer de nouveau à tant de fureur.* ^ ' 

. Maïs, sur les motil's d’encouragement que le fils 
lui donna de nouveau , Swerflia se détermina à 
. reparoître devant le père. Revêtue de son cqstume 
•. ’ accoutumé , suivant la recommandation du jeune 
^ homme, elle se glissa dans le château, et y reprit 
les océupations variées et nombreuses dont elle 
, y étoit chargée, avec toute l’apparence d’urie ' 

. ïerame aussi attentive aux soins du ménage, que •• 

•• si cUe ne les eiit jamais abandonnés. 

* . Le premier jour de son retour, Swertha ne se . 

jnontra pas aux regards de son maître; mais elle- . 

' * s’imagina que, siaprèstroisjoui’s de viande froide- •» , 

" ■ elle lui servoit un plat chaud préparé de son • 

' . mieux , cette circonstance la rappellcroit favora-» . 

, ' hlemeut à son souvenir. Mordauut lui dit que 
son père n’avoit fait aucune attention au chan- 
gement de nourriture ; elle avoit remarqué elle- 
* même qu’en passant et repassant devant lui en v ’ ■ 
diverses occasions, sa présence n’avoit produit ■ 

' aucun effet sur son singulier maître; elle corn- -Vv 
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‘ -n|ença à croire âlqp qu’il avoit tout oublié ; elle 
•" jie fut convaincue du contraire qu’un certain' . 

• joijr qu’elle comrneilçoit à élever un peu la voix 
' dans une dispute* avec l'autre servante de la mai* 

' - - sl^n. M. Mertonn, qui en ce moment passoit près 

■ du lifeu .de la scène,, la regarda fixement , et lui 
adressa cette seule parole: — Souviens - toi ! —/ 

<ruii ton qui apprit à Swerlha à mettre un frein 
. à sa langue pendant plusieurs semaines. 

Si M. Mertoun étoit bizarre dans sa manière 
"de gouverner, sa maison, il sembloit ne pas l’être 
moins dans le système d’éducation qu’il suivoit à ^ 

1 -v l^gàrd de sou fils. Il ne téraoignoit guère d’affeç- 
^ . tibii paternelle à ce jeune homme ; cq)endant, dans 
*' /,'ses jours de bonne humeur, les progrès, de sou 

• fils seniblüient faire le principal objet de toutes 
ses pensées; il avoit assez de livres et de connois-, 

Vsances par lui-même jmur l’instruire dans les . . 

• branches ordinaires des sciences ; comme insti- ».' ' 
y ’ . ‘tuteur, il étoit calme, aimoit l’ordre, et il exi- < , , 

• .geoit strictement , pour ne pas dire sévèrement, ,• 

. ‘ de son élève toute l’attention nécessaire à ses . . 
'devoirs. Mais la lecture de l’instoire dont il s’oc- , » 

; . cupoit surtout, et 1 étude des auteurs classiques, 'i : 

. lui présentoienl souvent des faits ou des opinions *1 .■ ,V‘‘ 

' . Tqui opéroient une impression subite sur l’esprit • ' .'x T 
<le M. Mertoun, et ramenoient soudain ce que 
.^vs'crtha, Sweyn et même Mordauilt s’étoieut, 
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> habitués à distinguer par le. nom de sop. heurt 
sombre. Aux premiers symptômes de cette crise, 
dont il sentoit lui-même l’approche avant qu’elle 
àe déclarât, il se retiroit dans l’appartement le 
• plus éloigné, et ne permettoit pas même à Mo'r- 
'daunt d’y pénétrer ; là il restoit enfermé pendant 
•'•dés jours et des semaines entières, ne sortant 
. qu’à des heures irrégulières pour prendre l?i 
. nourriture qu’on avoit eii le soin de placer. à sa 
portée, et à laquelle il touchoit à peine. Dans 
.d'autres temps , et surtout durant le solstice 
i’. d’hiver que chacun passe généralement renfermé 
chez' soi dans les fêtes et dans les amusements,.- 
! -ce malheureux solitaire s’enveloppoit dans un» 
manteau hrun foncé, et erroit çà et là, tantôt sur, 

' les bords d’une mer orageuse , tantôt sur les 
bruyères les plus désertes , s’abandonnant sans 
réserve à ses sombres rêveries, et exposé aux in- 
tempéries du ciel, parce qu'il étoit sûr qu’il'ne’ 
.sèroit ni rencontré ni 'observé. ; 

,'.A mesure que Mordaunt croissoit en âge, il 
avoit appris à remarquer ces signes particuliers, 
avant-coureurs des accès de mélancolie de son ■ 
malheureux père, et à prendre des précautions 
"pour empêcher qu’il ne fût interrompu mal à 
propos ; car une pareille interruption ‘ne raan- 
qiioit jamais de réveiller sa fureur : à ces prér 
♦^•cautions il ajoutoit le soin de lui^faire préparer. 
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et-pbrtèr à'propos'ce qui étoit nécessaire à sa 
subsistance. , Il avoit aussi rémarqué que, s’il ' 

•s’offfoit à la vue de son père avant que la crise ' 

• fût passée, les effets en devenoient beaucoup " • ^ 
' ' plus prolongés. Ainsi, par respect pour lui et en > ; 

''. même temps pour se livrer aux exercices actifs ■ 'k.,',' 
et aux amusements qu’on recherche naturelle-.'. ’ 

, ment>à son ûge, jVTordauht avoit contracté l’ha- , ' 
'^j^^tf'deVabsentér d’Iarlshof , et même du can-, ' 

Këtf persuadé que son père, revenu à un » s.' ' • 

• étàt""calmè et ordinaire,’, ne songeroit guère à -i ’. ’• 

■ '/sayéîr comment il anroit disposé de ce temps de 
' ; loisir, et qu’il lui suffisoit d’être sûr que son filsj^ ' . ‘ 
n’avoit pas été témoin de sa foiblesse; tant étoit-i v.’-i 

■ ' ... . « i * . 

sa- susceptibilité sur ce point. ; • 

; Mordaunt, dans l’impuissance de con- ' '■ • 
:tthnèr son éducation sans interruption, profitoil ' ' . . 

:djônc'de ces ' intervalles pour jouir des amuse- 
. rtierits que lui offroit le pays, et pour donner* 

' une libre carrière à'Son"’caractère .vif, hardi et 

il lui arrivoit-de prendrê ' , 

‘ -'part avec la jeunesse dû village à ces divertisse- . • 

' ^en^.périlleuxy du,, nombre desquels — le iné^^.-. • • ■ '' 

- tjîir pOTlJeux d’aller cueillir le sampbire ne;' 


'Plinise deSKaksp«are(/e iJot Zear). .Sa/n/>A/>e, crêtema- 
rlne, %spèce do fenouil; lierbe qui croit dans les fentes des. 
rochers, etique l’on confit dans le vinaigre comme des corni- 
chons. ;^JVo/e '’7>a^f^lc^e«/■.). ■ - ' 

Ci PuuiB. l^}in. I. .t “.3 
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leur prés^nloit pas'.plus de dangers qu’une ïîiniple 
promenade sur un terrain uni; tantôt il Xê joi- 
gnoit à ces excursions nocturnes où il ne s’âgisr 
soit, de rien moins que de gravir les flancs de? 
rochçrs escai’pés pour y dénicher les œufs et les 
petits /des oiseaux de mer; et dans ces expédi- 
tions téméraires il déployoit une adresseVuUe 
activité et une présence d’esprit qui, dans un,, 

^ « ■ y ^ 

jqune homme étranger au pays, frappoient d’ë-ij 
•steHineùient les plus vieux chasseurs. 'D’antfe^V 
■fois Mordaunt accompagnoit Sweyn et'd’^tatr^ 
jïêâieurs dans leurs longues et pénibles 
«ions en pleine>mer, apprenant- d’eux. Tînt:' de 
«onduire une barque art dans leepel le$ Scjto- 
làndais égalent tous les sujets de l’enlpire ^biB- 
tannique, s’ijs ne les surissent point: Cét’éxdir- 
cice seul a voit des charmes pour .Mofdauflt*,' 
indépendamment dé la pêche. '• -v 

Dans ce temps, les vieilles chansons du sagas^ 
de la Tïorwége n’étoient pas oubliées des pê- 
cheurs qui les chantoient encore dans l’idiome 
>norse, langue de leurs ancêtres! Ces vieux contes- 
de la Scandinavie avoient de quoi séduire une 
jeune tête, et les étranges légendes des Berser». 
kars, des rois de la mer, des nains, des géants et 
des sorciers, que Mordaunt entendoit raconter, 
par les naturels des îles Schetland, étoient selon 
;lui aû moins égales en. beauté aux fictions clas- 
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*éi(pies de rantiquité, si elles ne les surpassoient ~ 
pas. Souvent, voguant an milieu des flots, on lia, ‘ 
■' désignoit du doigt les lieux auxquels faisoient > 
. allosion ces poésies sauvages, à moitié chantées, 
à raoifié récitées par des voix aussi rauques et 
aussi bruyantes que celle de l’Océan. Ici c’étoit * ' 
une baie témoin d’un combat naval ; là c’étoit un, 

^ monceau de pierres à peine visible qui s’élevoit ' 
«ur une' des pointes saillantes du cap, comme 
l’asile ou le château -fort de quelque puissant, 

' comte ou de quelqtie fameux pirate. Plus loin, ' 
dans un marais solitaire, une pierre grise indi- 
' ' quoit le tombeau d’un héros; d’un autre côté oh 
lui montroit, comme la demeure d’une fameuse < 

• ^ sorcière, une caverne inhabitée contre laquelle' 

venoient échouer sans se rompre de pesantes • ' 
lames d’eau. . . 

• * ’ ’ÿ . . . <■ . • ' ' 

-L Océan a voit aussi ses mystères, dont l’effet 

• étoit rendu plus frappant encore à l’aide du ' 
sombre crépuscule par le moyen duquel on' ne.’ 

. les apercevoit qu’imparfaitement pendant plus . 
«le la moitié de l’année. Ses abîmes sans fond et 

s 

ses cavernes secrètes, à en croire les .contes de 

• s ' ^ 

Swèyu et d’autres pécheurs versés dans la science 
' des légendes, renfermoient <les merveilles que les 
navigateurs modernes rejettent avec dédain; Dans/ 

■ ta. baie paisible, éclaii’ée par la lune,' où 'les 
vagues à peine agitées à leur surface venoiènj; 
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' ' ^ doucement se répandre sur un lit de sable entre-' 

> mêlé de coquillages, on voyoit encore la sirène 
■ glisser légèrémeht'* sur les eaux à la clarté de- 

• r»trê,d^tla ïmit, mêlant sa voix au souffle de la 
' - ' . brise; et souvent on l’entehdoit chanter les mer-' 

• e* J .. ‘•f > * , , ' 

veilles souterraines et des prédictions sur l’ave- 
. ïrti’^Æiè-irakén, cet animal le plus énorme des 
.. .. V. - êftw/vivants, venoit encore, du moins on le 
supiwsoit, se montrer dans les gouffres les plus 
• , pfciSrids' de’ l’Océan du nord, et en violer le 

'■ '^'repqs et le calme; souvent, quand les brumes ' 

■ couvroient au loin la mer, l’œil exercé du batelier. ’ ' • 

'■ - . t ' . I ' 

’i - ; àperCevoit les cornes du monstrueux léviathan • ' • 

■ '.w *•* t' , se bstbmçant au milieu des flocons du brquillard f' * : 
^ et le 'ràarin effrayé faisoit force de rames et de • • 

' - ' voiles, de peur que le soudain refoulement des , 

' • ... eaux; occasioné par la descente précipitée du 
. ■ ; r f: monstre au fond de la mer, ne livrât son,.foible ' 

•.1 ■ ''esquif à‘la merci de ses innombrables bras. On • 

■ * . T^connoissoit aiKssi le serpent de mer, qui, s’élevant- 

• vdes abîmes, tend vers les deux son énorme cri- ‘ 
"'V/nière, semblable à celle d’un belliqueux cou^r-. • 

sier , se dressé à la hauteur d’un mât! et semble 
. épier de son œil brillant le moment de saisir * ’ 

* * ses victimes.' Des histoires miraculeuses de' cés' *. 
.monstres marins, et de beaucoup d’autres moins 

■ jponnus , , étoiént alors universellement * ' 

' -*;^parrpi les habitants des îles Schetland^i 
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•CQ;(:^ants n’ont pas oofCoMMiesité' 

De pareils contes ont cours partteut,;r<TOSr^v' 
.vulgaire; mais i’imaginàtion en est surtout affec-',.'^ , 
tép <tens ieS mers du nord , au milieu de ces caps et ' ; }• 
tic ces précipices qui ont plusieurs centaines dé j,- 
pieds' de profondeur; et parmi tous ces détroits , • , 
périlleux, ces courants ,• ces tourbillons ces'..' ‘ ' ‘ 
récifs presque à fleur d’eau au-dessus desquels 
L^céan s’agite , écume et bouillonne ; ces sombres^. • ;■ 
cavernes aux extrémités desquelles nul. esquif . . , ’ . 
. n’osa jamais pénétrer, ces îles solitaires et sou-<-^ . 
v^t inhabitées , enfin parmi ces ruines d’an- . • . " 
tiques ' forteresses , vues imparfaitement aux foi- ' - .. S ‘ . 
blQS' clartés d’un hiver du pôle arctique. Mordaunt . - , , • ‘ *.i 
avoit un caractère romanesque; — ces supersti- , . , 

tidns donnoient à sou imagination un exercice. . 

'. a^é^le et intéressant : suspendu entre le 'doute ' . : 

et l’envie, de croire, il écoutoit avec plaisir^ l^* ’ ' 
'.chants qui célébroient ces merveilles de la na-’ , 
tiire inventées par la crédulité , et racontées dans ^ ‘ 

’ le lartgage ' gi’ossier mais énergique^ des anciens / ■. 

■ Scaldes. ■“ > ' ’ • 

-ryÇepeudant il ne^manquoit pas de ces amuse-, 

• lfltents,.plus doux qui auroient dû convenir da- . ' 
'.,vantage à l’àge de Mordaunt que ces contes • ^ ’ 
•/extravagants, et tous ces pénibles et grossiers , 

• exercices que nous venons de décrire. Quand ' ' / 

..dans les îles Schetland, la saison de l’hiver, avoit 
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^aiTiené les longues' nuits, et que le travail étoit* 

• devenu impossible» le temps se passoit en plai- 
' sirs, en fêtes et en- amusements bruyants. Tout, 

• ce que le pêcheur àvoit su conserver <^e ses prbr 
’ ÎQts de l’été, il'le dépensoit souvent avec profu- 

■ slon dans ses foyers, en frais de joyeuse hospila- 
' ,ïité; d’une autre. part les propriétaires -"et lès 

, •■ riches, non moins hospitaliers, passoient leur .' 

‘ temps dans les fêtes et les festins; ils peuploient 
. leurs maisons de convives et oublioient la rigueur. 

■ de la saison p.ir la bonne chère; le vin , la dansé; 

, les chansons , la joie , la plaisanterie et les amuse- 

■ ' ments de toute espèce. 

Au milieu, de ces divertissements, et nàalgré 
'. '1^ rigueur du climat et de la saison^ nul jeune 
' ."i- bommen’ayoit plus d’aptitude; plus de feu pour •. 

*. t la danse, les plaisirs bruyants et l’enjouement ÿ ’ 

• jeune Mordaunt "Mertoun. Quand l’état' 

' ^ ' moral de son père le rendoit libre ou exigeoit 
' son absence,, il couroit de maison en maison»- 
. ' . . parfaitement accueilli partout où il se présentoit : ' 

, •: Vf s’agissoit-il de chanter, il unissoit de suite' sa 
voix à celles des chanteurs, et il n’étoit pas moins 
• disposé à se mêler parmi les danseurs. Si le. 

temps le permettoit , il se jetoit dans un bateau» 

'' pu souvent il montoH sur un, de ces petits che- ' ' 
, vaux qu’on trouvoit partout errants dans de^ 

, vastes marais, et il se rendoit ainsi dans le»,-' 
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1res de cés insulaires bc>^i<Èilieiÿ. ' 
".•■Personne ne savoit mieiix. que lui eRécùt^ÿ là V . 

. ^danse de, l’épée, amusement qui tiroU jjon ot’l* . 
t gine des anciens Nnrses. Il jouoit de deux instrû- ! ' 
le^giîe et le violon , et s’accomp?igi|ôit elri . 
'i^fo'Hmtsres airs mélancoliques et touchanls qûr 
sqnt particuliers à cette contrée. Il avoit l’»rt de . 

■ rèlever avec intelligence la monotonie^ de‘<^tte . 
nuisiqne, par d’autres airs plus vifs du nofd dé. ' 
..rÉcpsse. Étoit -il question d’aile# en partie ’de 
ni^carade visiter quelque seigneur voi^n oii 
quoique riche .udaller, on concevoit un bon au- 
gure de l’expédition si Mordaunt Mertoun eon- ' , 

sentoit à être à la tête de la troupe, et à diriger • 

•'^â musique. Il étoit dans ces occasions d’une .. * 

, • gaîté folle; 'il conduisoit sa bande de maisonsep 
'.maison, portant l’enjouement et la boqne '• * *, • 
'•.TOéur, partout où il entroit, et laissant des regt|f$* 
quand il se retiroit. Mordaunt Se f^isoit .làinsâ • . ■ , 

,, 'xonnôître et aimer généralement dàns.la.plb^^'. i ‘ 

. *' des premières et des plus anciennfeê v’ ’.r 

f„Main-Land ; mais c’étoit dans cellp dü pnHÉâd-lf-<. 
taire et du patron de son père, Magnus ' 

. rendoit le plus souvent et le plus» v< 

,;ïj’accueil cordial et sincère que. 

■•’ipÇspectable vieillard, et l’idée où 
^’il.étoit le patron de son pèrpj 
'^s seules causes de ses fréquentesn 
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arrivée te digne et ancien udallcr se levait de son ‘ • 
'^i^riorme fauteuil garni de peau de veau marin , et 
dont le bois j de cbéne massif ,, av'oit été sculpté, 
par le ciseau grossier de quelque charpentier de . 

.-Hambourg; la main étoit à l’instant reçue et serrée 
■ • 'avec la même sincérité qu’elle étoit offerte, et la 
,-Jbomie réception étoit proclamée du même ton- 
de voix qui jadis se seroit fait entendre au retour. 

•• d’ion/*, fête si'- célèbre du teipps_ des anciens' 
Gotlis. Ls^ maison de Magnus Troil renfermoit . 
un attrait plus doux^ C’étoient deux cœurs plus' 

. jeunes dont l’accueil, s’il étoit moins bruyant, 

' n’étoit pas moins sincère que celui du joyeux 
udaller. Mais ce n’est pas à la fin d’un chapitre 
• ’ qu’il faut entrer en matière sur ce sujet. " . • 

“ Tja noèl. Voyez nue de» introductions de Marmion et les 
notes. {^Notc du Traducteur.) , * ' ' 
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CHAPITRE III. 


« Coonoissez-Toas U cliarnacte 
« CoanoisseK*TOus Marie aox bloprU cliCTCux? 
•• Pré/érez-TOTis on Bessie ou Marié? ^ 

*> Elfes sont belles toutes deux. . 

^ « Je regardois hier Bessîe, **' 

« « Et crofois Taimer à jamais; 

«• Mais aujourd’hui j'ai ro Marte* ^ 

« Et je me rends à ses attraits. » 

. * Chanson écossaisei 


• déjà nous. avons nommé Minoa et firenda, . 
filles de Magnus Troil. Leur mère éloit morte 
depuis quelques années; elles étoient alors deux. 

. jeunes et jolies sœurs : l’aiiiée , qui pouvoit avoir/ ^ 
dix -huit mois de pliîs que Mordaunt Mertoun,' , 
entroit dans sa dix-neuvième année; et la cadette - 
ji’avoit que dix -sept ans. Elles étaient la joie du . 
■ cœur de leur père et ranimoient ses yeux éteints. 
(Quoiqu’elles jouissent d’une liberté qui auroit ’ 
pu mettre en danger leur bonheur et celui' du 
vieil udaller, sa tendresse indulgente et aveugle 
n’avoit pas 'à se plaindre du moindre manque.^' 
■■^d’égards ni d’aucun caprice féminin. On remar- 
quoit à la fois dans les deux filles de Magnus ' 
une 'certaine ressemblance de famille, et 'une 
tlifférence frappante dans leurs caractères et - 
dans leurs traits. , . ' A, ■ 
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I Leur mère avoit pris nàissantiè^lla&s ïfe^niot^' 
ta£»nes du'Sutherlaml en Écosse; elle *étoit‘ fille' 
.d’un noble chef qui , forcé de fuir sa patrie dans 
lès, troubles du dix-septième siècle , avoit trouvé 

• un asile'dans ces îles paisibles que leur pauvreté 

et leur solitude avoient laissées à l’abri* des dis» 

“ ^ ^ • . • * * ' 
sensiohs civiles.'^Saint -Clair, c’ëtoit le nom de 

ce noble Écossais, n’a voit cessé depuis son avi- 
vée de soupirer pour sa patrie, de regretter- les 
•'champs qui l’avoient vu naître, les hommes de 
son clan, sa tour féodale, son autorité perdue, fet 
sa carrière s’étoit terminée après un assez court 
exil. La beauté de sa fille, malgré son origiûe 
'écossaise, toucha le cœur généreux de Ma^üs' 
*,Troil; il offrit ses vœux à la jeune orpheline; il 
en fut écouté; 'mais la jeune épouse ne survécut: 

. que cinq ans a leur mariage laissant son époux 
livré à la profonde douleur d’avoir vu s’éclipser . 
V si rapidement son bonheur domestique. ' ' 

Minna avoit la taille noble et majestueuse de- 
mère, ses yeux et ses cheveux noirs, et ses 
, Sd'iAt^ ,bien dessinés ; elle sembloit au moins 

de ce côté étrangère au sang de Thulé : ’• •’ ' . ■ 

,v ■ - ■; ' ■ X • ; .>r* r 

• . ■ . . ^ ’■ ^ ■ c- 

- ^ ‘ Vaptez la blancheur de son teint,’ ' ‘ 

Mais ne dites pas qu’elle est pâle. K ■' _ ■' S'-f 

- '’s' . •' 

. .^n visage étoit si déliçâdement colpté (Te rosos 
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que le lis parolssoit.à bien «les "gens y avoir pris 
iiiïc part trop considérable; mais, si cette fleur • 

. plus paie prédoininuit, le teint de Minna n’avoit 
rien de languissant ni de maladif; la nature lui* 
avoit donné la santé et la fraîcheur, et ses traits . • 
jfvpient cela «le remarquable qu’ils expriraoient 
un caractère rêveur et noble. Si Minna entendoit ; . 
raconter des traits d’injustice, d’infortune et de • ' *• 

_ persécution, le sang coloroit vivement ses joues, 

et raontroit qu’elle «levoit être son ardeur, malgré • ' -, 

son caractère généralement grave, pensif et ré* ' 

_ servé. Si des étrangers s’imaginoient quelquefois ' 
que ces beaux traits étoient rembrunis par une,,-,’ 
mélancolie dont son âge et sa situation dans le î • 
monde pouvoient à peine lui fournir un sujet, ils * ' . 

^ n avoient besoin que de la mieux connoître pour, ' 
être aussitôt persuadés que la cause réelle de sa* ' 
gravité se trouvoit dans sa paisible douceur, et * . 

dans l’énergie secrète d’une âme qui prenoit jieu • • 
d intérêt aux événements ordinaires et communs . * 
de la société; la plupart de ceux qui avoient ' 
reconnu qu’un chagrin réel n’étoit pas la cause *»••, • 
de sa mélancolie , et qu’elle prenoit plutôt sa -, " ■ 
source dans un esprit occupé d’objets plus impor- ' . ' • 
tants que ceux qui l’envirounoient, anroient pu 
lui souhaiter tout ce qui pouvoit ajouter à son ' > 

Lonheur, mais ils anroient difficilement voulu . • 
voir se changer en un extérieur plus gai son ( 
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maintien plein de grâces naturelles et naïves 
quoique sérieuses ; en un mot , et malgré le désir 
que nous avions de ne pas employer ici la com- 
paraison rebattue d’un ange, nous ne pouvons 
nous refuser à ajouter qu’il y avoit dans la beauté 
grave de Minna, dans l’aisance mesurée et ce- 
- pendant gracieuse de ses mouvements, dans la 
mélodie de sa voix et dans la sérénité de ses 
yeux, un je ne sais quoi qui serabloit dire que 
Minna Troil appartenoit à une sphère plus élevée 
et plus pure, et que ce n’étoit que par hasard 
« qu’elle visitoit un monde peu digne d’elle. 

; Brenda, à peine moins belle, mais aussi ai- 
mable et aussi innocente , ne différoit pas moins 
de sa sœur par ses traits et l’expression dç sa 
physionomie que par ses goûts et son caractère. 
Ses cheveux touffus étoient de ce brun pâle qui 
reçoit une teinte dorée d’un rayon passager de 
-'l’astre du jour, mais qui reprend sa couleur pri-'- 
^mitive quand le rayon a disparu. Ses yeux, sa 
bouche, la ravissante symétrie de ses belles dents 
que souvent elle laissoit apercevoir dans son in- 
' noccnte vivacité, la fraîcheur de son teint dont 
un coloris délicat relevoit la blancheur égale à 
'' celle de la neige f tout enûn retraçoit son ori- 
gine , et disoit qu’elle descendoit des anciens/ 
Scandinaves. Si elle étoit moins grande cpie 
Minna, elle avoit eu retour les formes d’une 
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fte, et sa taille^ plus déliée étoit un 'modèle. . 
de proportion? charmantes; sa démarche. étoit. ' ‘ 
pleine d’aisance, et ses pas avoient la légèreté 
de ceux d’un enfant. Ses yeux qui voyoient tou- . 
'jours avec plaisir tout ce qu’ils -rencontroient/ .. 
preuve de son enjouement et de sa candeur,'' 
iaspirpient en général plus d’admiration que les 
chaianes <le sa sœur, quoique peut-être celle que 
Minna faisoit naître fût plus forte et paèlée de 
plus de respect. . 

,-lLes goûts de ces aimables soeurs ne différoieht 
pas moins que leurs traits. Cette différence n’exis- 
cependant pas dans les douces affections du 
■ car elles se ressembloient parfaitement à 

.CM égard > et l’on ne pouvoit dire que l’une fût 
. 'pj^s.attacbéç que l’autre à son père; mais l’enr 

de Brenda se méloit aux petits; dé- ^ 
domestiques , aux occupations de chaque ' 
et sembloit inépuisable. Sa sœur, plus réser- 
vée , paroissoit n’apporter dans la société que le 
, désir de s’intéresser à ce qui s’y passoit, et d’en 
.4!^ .satisfaite; mais elle se laissoit entraîner aux- 
4^^^Mlons.t!t aux amusements sans songer h y 
un rôle actif. Elle toléroit la gaîté plutôt 
. jouissoit ; et les plaisirs d’un genre • 

grave et plus solitaire étoient ceux- qu’elle , ‘ 
connoissancès qu’on acquiert par 
, • hors jde sa portée. Ce pays 'ne*’ 
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v'". .fùurnissoit dort que .fort peu d’occasions 'd’étu- 
r ■' dier les leçons . .. v- . . ' • • 

. . . , Que la mort lègup 4 la postérilé. ' ‘ ' »v 

^ .. ' ’ ■* ÿ ' "■ . '■ 

’ et Magnus'froil, tel que nous l’avon^ peint, n’étoil 

' pas un homme dans la maison duquel ori; put 
acquérir de telles connoissances. Mais le livre^de 
, " • la nature étoit ouvert sous les yeux'' de Minna^ 

^ ce livre, ,1e plus noble de tous, dont les pages met- 
s veilleuses ne cessent de commander notre admi- 
\ ' ration , lors même que nous sommes incapables 
. de le^ comprendre. Minna Troil connoissoit les 
plantes de ces sauvages contrées, les coquillages 

• - 'disséminés sur les rivages, et autei bien qu’au» 

Cun chasseur les nombreuses espèces de ces ha- 
bitants ailés des afrs qui fréquentent les. rocs, 
escarpés, et y viennent déposer périodiquement' 
l’espoir de leur génération. Elle étoit douée d’un 
>* ‘ génie étonnant d’observation qui étoit raremeirj: • 
' 'v .détourné par des sensations ' étrangères. Elle. 

• ^gardoit profondément gravées dans sa raémorrê' 

, . heureuse les lumières qu’elle avoit acquises par 

, ' l’habitude dê la patieuce et d’une attention sou- 
'' tenue; elle avoit aussi appris à élever son âme à 
. ' . . la hauteur des scènes mélancoliques et solitaires, - 
' ' ‘mais majestueuses, au milieu desquelles le hasard 

• l’avoit placée. L’Océan avec ses formes variées de 
■ • • . sublimité et de terreur, «les rochers et les prééi- 
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picés donj 'la nue" glace d’efïroi, etc(uii'eteQ lissent 
<lç8 éteÀïéf»tnagis6eineifls des vagues et des .cris ' 

• aigus des oiseau» die. mer, avoient pour Miuua un 

çfaarme particulier , dans toutes les vicissitmles 
des'sa'isons. Au caractèïe d’enthousiasme roma- 
îiesque , particulier au peuple, "dont sa mère des- 
cendoit,;.elle. joigooit là passion de 'l’iiistoire; 
naturellé dé son pays ; et cette passion non-seu- 
lèÉanxt--eccupoit «on 'imagination , <mais l’agi- 
tdîtMjttglquefois. Sa sœur, ‘spectatrice dés mêmes 
a6è^ts, les considéroit avec un sentiment d'ëmo- . 
(ioà-pà de^ terreur, mais ces' sensations n’étoient 1’^ 
en elle que passagères , et s’efFaroient à_ son . - 

retour dans la maison paternelle; au contrame 
rimagihation de Minna eu restoit long- temps 
irappée dans la solitude' et le silence de la nuit, i i 
.^mme dans le sein de *la société. Quelquefois , 
assise au milieu d’un cercle nombreux , on l’eût 
prise pour une belle statue : ses pensées erroient. . Y- 
sur les bords sauvages de la mer,, et sûr les mon- ' /; 

• Gagnes encore plus sauvages de son île natale ^ ce- . . 

■pendant, quand elle étoit rappelée à la conversa- , ' 

tion , el qu’elle s’y méloit avec intérêt , il étoit rare • ^ 
"que ses amis ne reconnussent pas qu’ils étoîent 
•plus > redevables à Minna qu’à tout autre d’eh ' * 

" avoir augmenté les jouissances; bien qué djlàé. ‘ . 

• sés manières quelque chose seinblât, malgrlé-sà ; 

:jeunesséj commander la déférence 'autant ' que ' • 
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' l’afieCtidn', Brenda si gaie et si aimable ‘n’ëtoit 
“pas plus généralement chérie que la pensive !ct ■ .. 

" sérieuse Minna. 

• , » Les deux sœurs faisoient à la fois les délices de 

- leur lamille et l’orgueil de l’ile, dont lès babi- 

' , . tants .d’un certain rang avoient formé entr’eux , 
ïme communauté d’amis, par suite des distances ' 

, respectives de leurs demeures, comme aiissi par . < 
' les habitudes d’une douce hospitalité. Un poète 
errant, un peu musicien, qui, après avoir tenté 
la fortune dans diverses contrées, étoit revenu' 
dans sa patrie pour y finir ses jours comme il^le ' 

- ppurroit', avoit chanté les filles de Magnus Troil ^ 

‘ dans un poème qu’il ayoit intitulé la Nui^et'le'^ - , 

• /oar, et dans la description qu’il avoit faite de 
. i^linna ou seroit tenté de croire qu’il avoit, ^ ; 
'quoique par une esquisse grossière , imité par, 

. . anticipation ces beaux vers de lord Byron . 

‘ Belle comine le ciel d’étoiles parsemé , . . * ’ir é.’"'. 

' '• ) lïont l’azur n’est jamais obscurci d’uii uuage; v. ’ 

V . Elle présente à l’œil charmé ^ • • . ■ . 

: A / D’attraits dÎTcrs un brillant assemblage ; ’ ./• '' '. Né 

' ' Telle est des nuits cette douce clarté • -, 

• Que refuse le Ciel aux beaux jours de l’été ■ 

^ \ . T • • *" . » »*'•«*- 

<t ‘ V Magnus.ïroil aimoit ses, deux filles avec tant _ 

> jdetendfesse qu'il eût été difficile de dire laquelle 
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pT^érbitj^jperrdant peut-être aimoit-ü da- 
vantage là sérieuse Minna dans ses promenades, 
• •eti,peut»^étre encore avoit-il de la prédilectioii 
V -"^pur l’e^Jouée Brenda^ quand il étoit assis au 
/.• • '^oin.'Be son feu. C’est assez dire qu’il désiroit là 
y de l’aînée quand il étoit d’une humeur 

' sombiTp,,et triste, et celle de la jeune quand il 
joyeux , ou , ce qui revient au même, il pré- 
Jféroit Minna avant midi , et Brenda quand la 


, 

^ bouteille avoit circulé dans la soirée. 

'* 1 apparence étoit encore plus 

. ^ extraordinaire > c’est que l’affecHon du jeune 
. ^Mèrtoun , de même que celle du père, sertbloit 
. ^se;bajancer et se partager avec la même impar- 
•> tialrté entre, les deux^ soeurs. Dès son enfance, 

. fiom l’avons déjà dit, il avoit reçu avec son père 
’ l’hospitalité chez le respectable udaller, à Burgh- 

• a , et depuis qu’ils étoient allés se fixer l’un 

, ^ autre à ïarlshof , à près de vingt milles de 

•'distance, l’éloignement ne l’avoit pas empêché 

• de visiter fréquemment la famille : cependant le 
voyage étoit pénible, et mêmé dangereux dans ’ 

' la saison rigoureuse de l’année ; il falloit gravir 
, des montagnes et traverser des fondrières dans . 
lesquelles on pou voit s’enfoncer à chaque pas. , 
Le chemin étoit souvent coupé par des criques 
. et des bras de mer qui se prolongeoient dans l’île 
cle chaque coté, ainsi- que par des lacs; cepen- ' 

f I-R.I'hiatb/ Toin. I. * . 
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dant, dès que l’humeur noire de. sou pèrejdon- 
noit à Mordaunt l’avis de s’absenter d’Iarlshof, il* 
n’y avoit point de difficulté, point de dangerqùi ' . * 
fût capable de le retenir,* et il arrivoit le lende- ’ . . • 

main à Burgh-Westra, après avoir employé à son* - . . • | 
voyage moins de temps que n en auroit peut-être ^ ^ 
nais l’insulaire le plus actif. , ' . 

Il étoit, comme de raison, considéré par ]e \ 
public schetlandais comme l amant d une c^s j 
filles de Magnus Troil; on en doutoit d’autant • 
moins que le respectable vieillard ne dissimuloit^' ' 
rien du plaisir qu’il éprouvoit à le recevoir à son ^ . 

arrivée, et de la franche amitié qu’il lui porloit; ^ - 

il étoit donc tout simple de croire qu’il pouvoit^ 
aspirer à la main de l’une ou de 1 autre de ces- 
beautés, et obtenir une riche dot d’iles, de pays 
marécageux entremêlés de rochers, de droits de 
pêche, etc., etc.; une dot, en un mot, t^lle qu’il 
convenoit d’en donner une" à une fille chérie; et 
. la perspective de devenir un jour, par le décès • 
du généreux udaller, propriétaire de la moitié 
des domaines de l’ancienne maison de Troil. 

D’après les probabilités au moins il y avoit plus 
% de vraisemblance, dans la conséquence qu on 
l’tiroit des relations du jeune homme avec cette 
famille que dans une foule d autres conjectures 
qu’on admet souvent comme des faits incon- 
testables. Mais, hélas! le point principal avoit 
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échappé à la .pénétration des observateurs', et 
*' point ét#t -de Savoir à laquelle deS deux 
* 'jeunes {personnes -Mordaunt avoit-.donné 'son * 
^œur. Il sembloit 'ten général 1^ traiter avec l’at- 
^if^tac^eiuent^et l’amitié d’un frère dont la préfé- 
-"s^repce ne^penchoit pas plus*d’un côté que de 
'■/^l'autre. Ou si quelquefois, et c’étoit ce qui arri- 
voit souvent, l’unê d’elles paroissoit être l’objet 
plus constant de ses attentions, la cause ëii 
appartenoit uniquement à des circonstanceà qui 
^niettoient ,en évidence les qualités et les ta‘- 
• .» lents particuliers de celle qu’il sembloit alors 
préférer. 

, Toutes deux excelloient dans la musique simple 
' du -nord, et quand elles s’exerçoient à cet art 
Vdéifcieux, Mordaunt, leur compagnon d’étude, 
et.’spuvent aussi leur précepteur, aidoit fant’ôl 
.MVIinna à apprendre ces airs sauvages, solenncls.^ 
et simples sur lesquels les ScaldeS et les . mènes- ' 
-trels cbantoient jadis les. exploits dés héros; et 
tantçt on le trouvoit également zélé à enseigner 
à Brenda une musique plus vive et plus complU 
■ quée, qu& la tendresse patérnelle de Magnus 
Troil avoit fait venir de Londres ou d’Édim- 
bourg pour l’amusement de ses filles. Quand il 
conversoit avec elles, Mordaunt, qui réunissolt 
à l’enthousiasme le plus ardent la vive et impé- 
tueuse gaîté de la* jeunesse, n’étoit' piàs moins- 
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prêt à entrer tlaiis les visions j)oétiqucs de*Minna 
qn’à écouter le babil vif et plaisaÜt de sa soeur’; 
En'uu mot, il paroissoit si peu avoir un attacKe-" 
ment de préférence pour l’iiné d’elles, qu^ queU 
quefois on l’entendoit dire que Minna n’étoit 
jamais plus aimatfle que lorsque sa sœur, d’un, 
ton de légèreté enchanteresse, la soUicitoit de se * 
idépouiller pour un moment de sa gravité habi- 
tuelle, ou bien que Brenda n’étoit jamais si in- . 
téres'sante que lorsqu’assise et tranquille , et • 
prêtant une oreille attentive aux accents de sa 
sœur, elle partageoit ses romanesques émotions. ">• 
Le public étoit donc en défaut, pour nous servir 
de l’éxpressjon du chasseur, et, après avoir long- 
temps balancé, n’étant pas plus en état de con- 
clure laquelle des deux sœurs Mordaunt devoit* 
épouser, il en étoit réduit à attendre, pour pro- ' 
noncer, l’époque de la majorité du jeune homme,, - 
où le moment qu’il plairoit au vénérable et fier 
udaller de Te faire décider lui-même. — Ce'seroit 
une chose fort plaisante, disoit-on, que ce jeune 
Mertoun, étranger en ce pays, qui ne possédoit 
aucuns moyens visibles d’existence, et qui n’étoit 
connu de personne, osât se. permettre d’hésiter, 
ou affectât d’avoir le droit de choisir enti-e les 
(leux beautés les plus renommées des îles de •. 
Shetland : à la place de Maguus Troil, on sauroit 
bientôt à quoi s’en tenir. — Toutes ces remarques ^ 
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. ''«^P ^.rMp^autre^se répétoieut seylenieiiVtoul bas; car 

Icîj'caractère cniport^ dil -.vi^il 
itucy]^,^oixJï(vpit qu’i| étoit pétri de ce. feu' qui ’ 
es, anciens Norses, et il pouvoit ÿ 
danger tà se mêler des affaires- de sa 
r ».^ .4^l^ffiMlle%àq? y être;invité. TeUes étoient les liai-’ ; 

' ' Mordauùt^âyec la maison de Magnus TroÜ, • 

. - ■ y^^à^A'gW^estra quand suiVinrent les iqij^È8iis\.' 

t. .r •• • '»> ... ;•.■'■;• 
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• CHAPITRE IV.,". •' 

•> Ma foi, pareil ma tin , « 

«* If*eat guère fatorable au paoTre pèlerin. . * * ^ ' 

•• Voyex-Toua ce brouillard qui» aoua un Toile aombre,'' •. 

« Met noa cliampa , noi yallooi et noi coteaux à Tombac? 

M Tel est le crêpe noir porté depoîs deux jnora é 

*• Par veuTe ayant perdu Tobjet de aes amoore^' 1 . # • 

,M Mais je préfèreroia qae la TeuTe en déboire ^ ^ 

« Dea Tertus du défont me fit la longue bîstoiru, 4* ' * * • 

■ M’aalaillit de soupirs et m'inondêt de pleurs , e 

• Plutôt que de brarer Torage et ses foréurs. » - ^ 

Le double Marimge. 

|K > 

Le printemps éfoit déjà avancé , et Mofdapnt 
]VIertoun avoit passé une semaine danS' les*amu- 
sements et les fêtes à Burgh-Westra,' quand*il. 
annonça à la famille qil’il étoit obligé de lui' faire' 
ses adieux pour retourner à larlsbof. Les >deux - 
'jeûnes pei*sonnes combattirent, sa résolution, eî 
leur père surtout s’opposoit décidément^'à son • ' 
départ; il n’en voyoit nullement la nécessité. — 

Si .votre père désire vous voir, lui dit-il (et soit 
dit en passant, je ne le crois pas),' qu’il se jette 
dans le bateau de Sweyn, ou qu’il monte sur un 
bidet s’il préfère venir par terre ; il trouvera ici 
vingt personnes qui seront bien aises de s’assu- 
rer qu’il n’a pas entièrement perdu l’usage de sa 
' langue dans sa longue solitude; car il faut avouer. 
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aj^ta-tvil, qu’il en f'aisoit peu d’usage tandis 

h >'i * *■* ■' * • % 

• ^n il vivoit avec nous. 

Mortlaurft.ne pouvoit nier la taciturnité de son 
; ' i . . . , ... 

pere, ni^son aversion pour la société, mais il 
* î 

^ disoit q’ue c’étoit pour cela même que sa présence 
f ■ «étoit plus nécessaire à larlshof, attendu qu’il lui 
j-servoit de moyen de communication avec les 
autres personnes jde la maison ; et il ti^it de la 
seconde circonstance', c’est-à-dire de l’aversion * 
\ • ‘ qu’il avoit pour la société , la conclusion cfè la 
nécessité de son propre retour, puisque son père 
n’avoit pas d’autre société que la sienne. Quant 
à une visite de Mertoun à Biirgh-Westra , on poui*- 
roit aussi bien s’attendre, dit-il , à voir arriver le 
cap Sumburgh. 

— Ce seroit un hôte fort embarrassant, répon- 
dit Magnus Troil; mais vous resterez au moins à 
;diner avec nous aujourd’hui. Nous avons les fa- 
.inilles de Mimess, de Quendale, de Therclivoe, 

* et je ne sais combien d’autres , outre les trente 
personnages qui ont passé ici cette charmante 
nuit. Nous aurons aujourd'hui autant de monde 
qu’on en pourra coucher dans les chambres, dans 
les granges et sous les hangards; et ce seroit en ce 
moment que vous voudriez nous quitter! 

. — Et la danse de ce soir, ajouta Brenda d’un 
ton moitié grondeur, moitié boudeur. , Et .'les 
jeunes gens de l’ile de Paba qui doivent exécuter 
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la danse de l’épée, qui nous aidera à leur ^tenir 
tête, pour l’honneur de Mairf-Land? 

— Vous avez, lui répliqua Mordaunt, une foule 
de bons et d’aimables danseurs dans \otre île, ' 
san% que j’aie besoin de me mettre du nombre; 
et partout où il y a de tels danseurs, Brenda ne 
manquera jamais d’y trouver les plus habiles ca-> 
valiers. f^our moi, si je danse ce soir, ce sera à 
travers les sables de Dunrossness. 

-=^Que ditca-vous là? s’écria Minna, qui pen- 
dant la conversation avoit regardé d’un air in- 
quiet à. travers la fenêtre ; au moins ne vous avisez 
pas de passer aujourd’hui par Dunrossness. 

— Et pourquoi pas aujourd’hui aussi bien que 
demain? lui dit en riant Mordaunt. , 

— Pourquoi pas ? Ne voyez-vous pas là-bas cet 
épais brouillard qui plane sur cette chaîne d’îles, 
et qui , depuis la pointe du jour, ne permet pas 
à l’œil de pénétrer jusqu’à la dernière montagne,,» 
le cap de Fitbful-IIead. L’oiseau de mer dirige son 
vol vers le rivage; à travers le brouillard, le ca- 
nard semble ondoyer comme mon écharpe ; voyez 
les mouettes fuir vers les rochers pour y chercher 
un abri. 

— - Et pourtant , dit le père , elles sont en état 
• de supporter un coup de vent aussi bien qu’un 
vaisseau de roi. Leur vol vers les rochers est tou-. 

. jours un signe de tempête. . 
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’—Æçstéi dÔTÎl?iKfeé''iiow,»flft Minnà; Ja tênj-' 
pote menace (Vêfre téçrible, c€ sera tui 'beau spec- • *■ .' 
tacle sans doute à çÔritemjîlèr'Jde Biifgh-JVestra, * 

SI nofis’ n’avpns.'pas «l’aînififxposc'rà sa ftîrécfr, *' 
•. Voyéz coram^fair est lourd et étouffant ,i«juoi- 
que la saison de Tétê soit à peine arrivée ^ et que - • 

' l’atmbsphcre soit si calme qu’il n’y ait'pasun brin 
d’herbe agité sur la. bruyère, 'Bestea' ayéc. n&us, 
Mordaunt, vbusd'is-jé; tout annoncé la tempête 
la, plus- furieuse.* • 

’ ‘ Ces signete n’avoient pas échappé à la sagacité 
p«ijétrante de «Mordaunt , mais- tofit cçnvaincu 
qu’il eu étoit,: — Ç’est un motif pour partir plus , 
tôt, dit-il , et si l’orage est trop violent, je m’ar- * . 
rêterai pendant la nuit à Stour-Burgh. • ’ 

y f— Quoi! dit Magnus, vous nous qùittericz 
pour le nouveau tacksman du nouveau cham- . . 
,v belbn , qui vient de nous arriver- d’Ecosse pour 
• donnçr des leçons, à nous autres sauvages des 
îles Sclietland ! — Faites comme il vous plaira , . 
jeune homme, si vous chantez sur cette gamme. 

— Oh pou, répondit Mordaunt, j’ai seule- 
naent la curiosité de voir les nouveaux outils qu’il 
a apportés avec lui. 

, — Oui, les nouveautés font tourner la tête à 
bien des jeunes gens, dit Magnus; je vondrois 
bien savoir si sa nouvelle charrue tiendra contre 
nos rôcbj^. • •' ’v , '* •' - • 
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dit que pi s^s présages se Vî 
tero(1^ StouEHÎurglM^lilS^I^ 

éviter- le plus fort de l’ouragan; mais que^si<i^ ' 
n’étoit que de la pluie, il ne craignoit pas d’étr^ 
fondu , et qu’il continueroit sa route. '* • * 

* X » * * • i J ’ t 1 • ’** ^ 

— L orage sera autre chose .que, de la pluie ^ \ 

*dit*Minna ; voyeîT comme lès'nuage's épaississent ^ 
à'chaque minute; vSoyez ces rayons d’un- rouge 

pâle et de pourpre qui divisent lepr masse noi* 

' * ■ " * 
raire. , * « ' *'“**V* 

' — Je vois tout^cela, répliqua Mordaunt,' e| 

'j’en conclds seulement que je a’ai^paà un' mo- 
ment à- perdre. Adie'u donc, Minna; je yoüS en- 
verrai dès .plumes d’afgle, s’iljr^un seul ajglè' 
dans l’îlq de Foulah. Âdieu aussi, ma jolie-Ergri-' '• 
da; gardez-mot une place dans votro-soiiv^ir, ^ 
dussent les jeunes gens de Paba danser auSsibi^ ^ 
que vous le dites*. . 

— Prenez garde à vous, lui dirent en même , 
temps les deux sœurs, puisque vous voulez ab- 
solument partir. 

Le vieux Magnus gronda ses deux filles de 
' supposer qu’un jeune homme actif courût des' 
dangers en s’exposant à quelques coups de vent 
- sur- mer on sur terre; il finit cependant par don- 
rfer sérieusement à Mordaunt Favis de différer 
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^ départj ou du onblns de s’arrêter à Stour- 

. » Bnrgh : - — Car, lui dit -il,, les secondes peftsées » 
s^nt les meilleures , et comme la nlai^on de cef: 
lassais est située s^r votre route, en cdis'de 
' , on eptre dans le premier port quon 

Trouve. Mais gardez-vous bien de vous imaginer 
* .'• qu’on vous ouvrira aisément la porte, quelle que 

^pic la violence de l’ouragan ; il y a dé certaines 
^ ^ choses en Écosse qu’on appelle des verrous et 

des barres, qu’on ne connoît pas ici, grâces en 
sotcnt rendues à saint Honald, excepté la grande . 
serrure du vieux cbâteau de Scolloway, que tout le 
monde s’empresse d’aller voir. Ces belles choses- , 
là font peut«tre partie des perfectionnements que , 
cet Écossais nous apporte. Allons, partez Mor-; 
daunt, puisque vous le voulez; — vous devriez ^ 
boire le coup de l’étrier, si vous aviez seulement- 
trois ans de plus; mais la jeunesse ne doit jamais 
boire qu’après diner V'^insi donc je le boirai pour 
vous, car il ne faut pas perdre les bonnes habi- 
tudes, autrement il en arfiveroit mal. Voici une 
' rasade à votre s^nté. — Et en même temps il vida 
un grand verre plein d’eau-de-vie aveç le même 
sang-froid que si c’eût été un verre d’eau. Ainsi 
regretté et averti de toutes parts, Mordaunt quitta 
ce toit hospitalier, l’imagination remplie des agré- 
ments qu’iby, avoit trouvés ; et jetant un regard 
/ sur l’épaisse fumée qui s’élevoit du faite des che- ' 
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miliées,' il se"' rappela d’abord Ja solitude iûlios-^ T5^ 
pitalière' d’Iarlshüf , fit ensuite'" le parallèle^ de 
rhumeur sombre et mélancolique de son père , 
avec la cofdiale franchise des hôtes qu’il quittoit^ 
et ne put retenir quelques soupirs. 

'■'Les prédictions de Minna ne tardèrent pas à ^ 
se* réaliser. Il y avoit à peine trois heures qua-’^îT * ' 
Mordaunt étoit en voyage , lorsque le vent , quL|f^l& > ' 
avoit été si calme dans la matinée , commença à * • 

faire entendre des sons plaintifs, comme s’il eût ^ t . 



voulu déplorer d’avance les dé.sastres que sa fii- . 
reur alloit causer , semblable à l’homme en dé- 
mence dans l’état d’accablement qui précède ses 
acéès de rage. Bientôt ces sons se changèrent en 
mugissements avec toute la violence des tempêtes 
du nord. L’ouragan étoit accompagné de bourras- 
ques, de pluie et de grêle qui sembloient fondre 
contre les montagnes et les rochers les plus voi- 
sins de notre voyageur. Son attention en étoit 
distraite malgré tous ses efforts. 11 éprouvoit une 
grande difficulté à se maintenir sur le chemin 
qu’il vouloit suivre , dans une contrée où il n’y a 
ni routes ni traces qui dirigent les pas de celui 
qui s’égare, et auquel de vastes étangs , des lacs 
et des lagunes opposent des obstacles sans cesse 
renaissants. Toutes les eaux de l’intérieur des 
terres se répandoieut en larges nappes dont la plu- 
part j soulevées et emportées par les tourbillons 
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et agitéeè’'piir les vents, étaient transportée&ilohi 
(lés vagues dont elles avoient fait partie ; et même 
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.* l^goùt salé des gouttes d’eau ^qui^%appoient son' 

* ' ' vjÉage prouvait à Mordaunt que l’Océan, plo% ^ 
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"éloigné partageant la fureur de la tempête , méV 
loit son écume jaillissante aux ondes des lacsyt 

* J ■ des rivières de l’intérieur du pays. i" 

• Au*milieu de cet effroyable désordre de la na- 
tnre, Mordaunt déployoit une fermeté coura-, 

l#l •tv geuse , -comme si la guerre avec les éléments lui, 

IL eût été familière; et,, en bomme qui n’enyisageoit* 

• i . seS^ efforts pour les dompter que comme- une ^ 

* ^^uvé de résolution , il sentoit, comme il arrive ' 
dOTdinaire à ceux qui éprouvent de grands dé* 

* sa.^res , que la Réaction du courage est élle-mème 
une sorte de triomphe élevant Tâme au sublimèr * 
Distinguer la route qu’il devoit suivre quand les 
bestiaux avoient été obligés de fuir les monta- ' •* 
gnes, et les oiseaux le firmament qu’ils habitent , ■ 

étoit pour lui la preuve la plus forte de sa supér^. i 
riorité. — On n’ëntendra pas parler de moi à .. 
liqrgh-Westra , ^e disoit-'d â lui-méme, comme ,' 
on a parlé du vieux Riugau Ewensort , dont la 
barque coula à fond entre la rade et le quai. Je 
suis d’une autre trempe : je ne crains ni le feu j-,‘ 
ni l’eau,, ni les vagues de la mer, ni les fondrières' -, 
des marécages. 7 

, Mordaunt continuoit ainsi sa route , sans cesse 
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aux prises avec l’ouragan ; et les rocliers , les 
. montagnes et les promontoires étant envêfoppés • ^ 
d’un ‘sombre Mouillard , il suppj^olt aux signes’' 
prdinaires qui servent aux voyageurs ^ diriger 
leur marche» par une sagacité d’instinct qii’aidoit 
beaucoup sa connoissance intimé, des objets les^ 
ptnsminutieux deceslieuxsauvages. C’étoitdoirc," * / 
nous le répétons , au milieu dece terrible conflit 
qu’il avançoit lentement , quelquefois, s’arrêtant * r 
pour respirer, quelquefois même obligé de se 1 

•coucher au plus fort de la tempête; et, quand 
ses fureurs se calmoiept un peu , il s’ouvroit un 

• passage rapide en suivant le courant lorsqu’il* 
ne pouvoit y réussir, il imitoit la manœuvré ^ 
d’un vaisseau qui par des virements combinés * 
parvient à se mettre sous le vent ; mais ja-^ - 
mais Mordaiint ne cédoit un pouce du ter- ' 
rain qui lui avoit coûté tant de peines et dè ■ 

• calculs. 

Cependant, malgré son expérience et son cou- 
rage, sa situation étoit devenue pénible et même 
précaire; — ce n’étoit pas parce que sa jaquette 
de marin et ses pantalons, vêtement ordinaire 
des jeunes gens de ces contrées quand ils voyagent, 
étoient entièrement mouillés; même sans orage, 
dans un climat si humide, il ne lui auroit pas 
fallu plus de temps pour éprouver un pareil in- 
convénient : mais il couroit un danger réel que 
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tout son tourage ne pouvoin pas toujours im- 
^ ■ puiiénnent braver, lorsqu’il lui falloit traverse^ • , ' •' 

»* '^des torrents 'qui dispersoient an loin leurs eaux;' • ' . 

^ ^ ^/*et s’duvrir un passage à travers des terraiusmaré- ^ " ' • . 

». " cagenx^ui, noyés sous un délugë de pluie, for- ■ * * 

*- •* ■. çoiebt a chaque instant le'voyageur à faise un/\ * p,, « 
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loiig.circuit mutile dans d’autres temps. Mordannt ^ 
luttoit aussi .avec opiniâtreté contre les'vents, la* 
grêle, la pluie, et la tourmente, lorsqu’enfm épuj^è ' 
parla fatigue, et après s’ètre trompé plus d’une > 

■ fois de route, il eut le bonheur de découvrir la * 
maison de Stour-Burghpn d’Ilarfra, car ces noms 
étoient donnas indifféremment à la résidence' de' 

, ,, M. Triptolème Yellowley. Ce personnage, étoit le 
-'mandataire choisi par le chambellan des îles 
fi <ôrcades et de Schetland, grand spéculateur qiif 
»/*r se proposoit, par le moyen de TrijDtolème, d’in- 
troduire dans le Thulé des Romains des innova- 
^ *T tions dont l’existence , ,à cette époque encoro 
'■ P* "'reculée, étoit à péine' connue daus l’Écosse mémp. . • 
Mordaunt parvint, non sans peine, â l’habita- 
, tion de ce digne agriculteur, le seul refuge qu’il, 
pùt^espérer de trouver dans un rayon de quelques * 
milles. Il alla droit à la porte, dans k pleine ’ 

confiance d’entrer à l’instant sans difficulté ; mais . • " . 

quelle fut sa surprise en voyant qu’elle n’étoit 
pas seulement fermée au loquet , ce qu« la ri- 
gueur dn temps pouvoit excuser, mais qu’elle - 


♦ . t 

A ■ * ’ 

.A 


I: 


-1 


é 








■éÊi 


. . . 

I I 
uiMfNi.i»' byC'dî^l 


* «' 
% ' 


■ r k • 


;T 








■'■ 'r , ; 

♦ ,ç 

‘ >, 

i*'- 

VV 


,. .-v- 

éfoiti 6 nçorfe,yerrouillce, précaution qui, suivant 
.**'.; la remarque déjà faite par Magnus Trôil ,- étoit \ , 
<■ , ' ^' presque inconnue dans cet archipel! Appeler * 

• '* - \ . * ■* frapper à coups redoublés , avec un bâtoa r"'f 

it ce qu’avoit à faire un jeune ^ 

irûpatienté par sa luti» centre, 
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pieiTes , c etoit tout 


tft - • I ^bonime également irûpatienté par sa lutte ço.ritre, ^ 
5 ' ^ ^ l’orage et par les obstacles inattendus 


‘ * posoient à son admission. Comme on 


qui »!opr 

^ ^ l*. W.-.W .... . .. .. ..V.. .U ...... w.. • .^va.a.MV IC la^SSa 

i.quelques minutes épuiser sa^patieuce,et se'? crls'j'^#"*î^* ï* 
1- nous allons profiter de ce court intervalle'^ur , vV-' ■ 
. "i* ^informer uos^ lecteurs de ce qu’étoit Triptolèraç^;..^^ ; 

• '. y •«.. Ÿellowley, et comment il avoit reçu un nom sT,f0^ ». 

■ * . ' ‘singulier. ‘ ' **mÈ i 
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. Jasper Ÿellowley, père de Triptoleméi (.quorqueï* ,, 
né au pied de llpseberry-Topping') , s’étoi t cbàrgé, V. 
f- à la sollicitation ^i’un noble comte d’ÉcÔsse, dfé^ *- . 

. • J M’exploitation d’une ferme dans les Mearns,. op;/'*''.», - 

■ ih esHuutile de dire qu’il ne tarda pas à recdn* • 

k •nditre quelles choses étoient bien différentes dçs-' . 
t- . , ' #> qf gérances qu’il en avoit conçues. Ce fuC eu**’ ' ' . " 

, ' / 1 vain que lé vigoureux fermier employa tous ses '* 

^ r. jpoyens- et son expérience pour contre-balancér 

..les désavantages d’un terrain froid et bumidé; 
jScut- être cependant en seroit-il venu à bout, si 
son voisinage des monts Grampiens ^ ne l’avoit - 
exposé continuellement aux- visites des gentils- 

‘ ‘ La ct^atiie des Grampiens, dans.Ie comté de Perlb. 

Y [Note (lu Tradutteur.) .. 
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hommes en plaid de la montagne qui' firent du 
jeune Norval ‘ un guerrier et un héros, mais 
qui ne purent que réduii’e le pauvre Jasper Yel- 
- lowley à la besace. Cependant cétte fatalité fut 
en quelque sorte balancée par l’iiupressiou que 
firent sur miss Barbara Clinkscale son teint frais 
et vermeil et ses formes robustes. Cette miss 
Barbara étoit fille du dernier Clinkscale, et sœur 
du laird actuel de ce nom. On jugea universelle- 
ment dans le pays que cette union étoit peu natu- 
relle, et même horrible, vu que la maison tle Clink- 
scale étoit au moins aussi amplement pourvue 
de l’orgueil écQssais que de la parcimonie pro- 
verbialement attribuée à cette nation. Mais miss 
Baby avoit à sa disposition une assez belle for- 
tune de deux mille marcs : c’étoit une femme de 
tète et qui depuis vingt ans étoit majeure, et 
conséquemment suijuris; ainsi que le lui certifia 
l’homme de loi qui dressa le contrat de mariage. 
Aussi, bravant les commentaires et les consé- 
quences, elle n’hésita pas à donner sa main au 
fermier du comté d’York. Son frère et ses plus 
riches parents s’exhalèrent en reproches vio- 
lents, et désavouèrent formellement une parente 
qui venoit de se déshonorer ainsi. Mais cette 
TTlliison si orgueilleuse de Clinkscale, semblable à 

oyes le récit de Norval, dans la tragédie de Üouglas, par ' 
Home. ( Ifote du Tradurtettr,) _ ' , ' • 
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;bieti d’autres familles écossaises de ces temps-là , 
avoit aussi dans sa parenté nn nombre d’alliés 
qui ne furent pas si difficiles; ’c’étoient des cou- 
sins au dixième et même jusqu’au seizième degré; 
Non-seulement ils reconnurent la cousineBarbara 
après sou mariage, mais même ils eurent la con- 
descendance de manger avec le nouveau cousin 
ses pois et son lard (quoique le lard fût alors 
autant en abomination ehez les Écossais que chez^ 
les juifs), et ils auroient volontiers consenti à res- 
serrer les liens de l’amitié et de la parenté par 
l’emprunt (le quelque argent, si sa bonne dame, 
qui connoissoit le jargon, et flairoit le piège 
aussi bien que la commère la plus déliée des 
Mearns , n’avoit placé son veto absolu sur cette 
tentative à une plus étroite intimité. S’il lui ar- 
rivoit d’héberget le jeune Deelbelicket , le vieux 
Dougald Bare-Sword , seigneur de Bandybrawl , 
et autres, elle savoit fort bien trouver l’indem- 
nité de l’hospitalité qu’elle ne croyoit pas devoir . 
leur refuser, en se servant utilement d’eux dans 
ces négociations avec ces braves gens à main lé- 
gère d’au delà du Cairn, qui voyant ceux qu’ils 
pilloient — - devenus les alliés de leurs propres 
amis, et connus par eux à l’église et au marché, — 
se contentèrent, par une composition amiablt , 
d’une somme modérée par année. 

Ce succès éminent réconcilia l’honnête .Tasper 
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. à- l’empire que sa tendre épouse comrnenroit à 
prendre sur lui; et ce qui acheva de le consolider, 
cè fut qu’elle se trouva bientôt en bon chemin 
pour augmenter sa famille. En cette occasion, - 
elle eut un songe remarquable, comme cela ar- 
rive souvent aux femmes avant la naissance 
d’un illustre rejeton. Elle rêva qu’elle mettoit au 
monde une charrue tirée par trois paires de • 
boeufs du comté d’Angus; et habituellement cu- 
rieuse d’expliquer de tels présages, elle convoqua 
ses ‘commères pour examiner ce que ce rêve , 
signifioit. Après beaucoup d’hésitation, le bon - 
Jasper se hasarda de dire que cette vision avôit. 
plus de rapport au passé qu’au présent, et qu’elle 
pouvoit avoir été occasiouée par la vive impres- . : 
sion que sa tendre épouse avoit rerue en rencon- 
trant près de sa maison sa grande charrue attelée 
de six bœufs, qui faisoient l’orgueil de son cœuci • •. 
Cette .explication fit jeter les haut cris à l’assert- ’ ' 
blée, au point que Jasper quitta précipitamment ^ 
la salle des délibérations en se bouchant les*'-, 
oreilles. 

Écoutez-le donc, s’écria une vieille femme 
d’une taille masculine ; écontez-le , avec ses bœufe 
dont il fait une idole comme du veau de Bethél! “ . 
"Non! non! ce n’est point une charrue selon la 
chair que ce bel enfant (car ce sera un beau *.,• 

*■ garçon ’J* se chargera de conduire, il s’agit d’inié 
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cliarrue selon l’esprit , et je suis sûre que nous le • 
verrons un jour prêcher* dans la chaire de la 
paroisse, ou tout au moins sur une montagne. *' 

J — Ce n’est rien que tout cela, dit la vieille 
lady Glenprosing,'et je vous réponds qu’il pouTra 
porter la tête plus haut que votre vieux JainAes 
•Çl^thrie dont vous faites tant d’étalage. Il s’élè- 
vera plus haut, il sera ministre de la paroisse; 
et qâand il deviendroit évêque , qui pourroit 'en 
être surpris ? y , 

Le gant ainsi jeté par la sybille fut ramasse 
par une autre , la controverse s’échauffa , on n’en- 
tendit plus que cris; et de l’eau de canelle distri- 
buée parmi les délibérantes ne produisit d’autre 
èffet que celui de l’huile jetée sur le feu; mais 
tout à coup Jasper rentra, tenant en main' un 
soc de charrue; sa présence, jointe à la honte 
de faire tant de bruit devant l’étranger., imposa 
une sorte de crainte et de silence. ' -,y ■ , 

• On ne peut dire si ce fut par impatience.de 
donner la lumière à un être voué à de si Jiautes 
destinées, quoique . encore bien incertaine, ou 
bien si ce ne fut pas plutôt l’effroi que lui causa 
.le fracas épouvantable qui avoit eu lieu en sa 
.'jlfësence; mais la pauvre dame Yellowley tomba 
/malade tout à coup, et, contre la formule d’usage, 
on dit qu’elle l’étoit beaucoup plus qu’on ne s’y 
.attendbit. Elle possédoit cependant encore tout? ' 
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sa présence d’esprit, et elle en profita pour tiret . •• 
lie son digne époux les deux promesses sui- 
vantes : d’abord que lors du baptême de l’enfant, 
dont la naissance alloit probablement lui coûter 
SI cher, on lui donneroit un nom qui rappelle- 
roit le songe dont elle avoit été favorisée, et en- ‘ ■' 
suite qu’on lui procureroit l’éducation nécessaire 
pour qu’il put entrer dans l’Église. Le fermier, 
pensant que sa moitié avoit droit , dans un tel • 

• moment, de dicter ses volontés, souscrivit sans 
réflexions à tout ce qu’élle exigea. Un enfant 
du sexe masculin vit bientôt le jour; mais l’état 
■ de la mère ne lui permit pas, pendant quelque 
'temps, de s’informer si la première condition • 
avoit été remplie. Dans sa convalescence elle fil 
des questions, et on lui apprit que, comme on 
avoit jugé indispensable de le baptiser sans délai, ' 
il avoit reçu le nom de Triptolème, et que le curé, 
qui étoit un homme d’une grande érudition , avoit ' ' ' 
jugé que ce nom renfermoit une belle et classique * 
allusion à la charrue attelée de trois bœufs , et vue • _ 
par la mère dans son songe. Mistress Yellowlej^ 

*ne parut pas fort enchantée de la manière dont'» 
on avoit satisfait à sa première condition, et ce 
ne fut qu’en murmurant un peu contre ce nom* ' 
païen qu’elle prit son parti , comme dans le cas - 
. célèbre de ïristram Shandy, se réservant bien ' 
in petto d’eu contrarier les effets, en donnant à 
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l’enfant cjui le portoit Une éducation qui élèvc- 
lüit son âme au-dessus dé la pensée et des ins- 
itrumeuts qui avoient rapport au servile métier 
' de la culture des terres. 

» Jasper, en homme avisé , rioit sous cape de ces 
. projets , prévoyant bien que le petit Triptolèrae 
ne seroit qu’un enfant de la balle, un jovial fer-, 
jinier, qui n’auroit que peu de chose du sang 
■ distingué, mais un peu âcre de la fière maison 
de Clinkscale. Il remarqua avec une joie secrète 
que les sons qui réussissoient le mieux à en-', 
dormir le marmot dans son berceau étoient ceux 
du sifflet des laboureurs , et que les premiers mots 
qu’il bégaya furent les noms des bœufs de son 
étable ; de plus , le petit garçon avoit un goût 
décidé pour l’ale brassée à la maison, de préfé-,. 
' rence à celle des cabarets , à deux sous la pinte; 
et il ne lâchoit jamais le gobelet avec tant de re- 
gret que lorsque Jasper avoit, par quelque ma- 1 
nœuvre de son invention , mis dans les ingrédiens 
, ■ de cette ale une double dose au moins de la por- 
tion ordinaire de drèche que sa ménagère accor-> 
■’ doit avec parcimonie. Ajoutez à cela que quand 
; l’enfant étoit dans ses accès de vagissements , le 
_■ bon père, pour le distraire, s'étoit avisé d’un eXr 
pédient qui lui réussit à merveille ; c’étoit de 
{faire sonner une bride à ses oreilles, et tout à 
coup Triptolème se taisoit et se calmoit. De tous 
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' v^ûsr ^ $eçr^t, que son héritier deviendroit un . ■' 
exceilçnt ferinier; et qu’il n’auroit que peu de '• I 
chose d© l’illustre sang de sa digue mère. ^ 

Çepèpdant mistress.Yellowley , un an après la 
nris^ance de son fils , mit au monde une fille que 
• l’ip^.àesnma Barbara. On remarqua dès sa pre- 
çtièce enfance qu’elle avoit le nez pincé et les - J' 
lèvres minces, ce que les habitants des Mearns 
, savoient fort bien être des traits caractéristiques , 

. de la famille Clinkscale; et, comme à mesure • 
qu’elle avançoit en âge on la voyoit saisir, avec 
, violence et retenir avec obstination les joujoux de 
Triptolèmé , outre qu’elle le pinçoit, le mordoit, • 
et égratignoit les gens sans provocation , les - 
observateurs attendis jugeoient que miss Baby 
seroit toute sa mère. Des gens malins allcnent 
jusqu’à dire que le sang âcre de la maison des ■ 

^ CdtuJt^le n'avoit pas été en cette occasion adouci 
j^f<^lui,de la^vieille Angleterre, que le jeune 
Déelbelickèt, f^k^it des visites bien fréquentes ii ‘ ' . 
la famille Jasper; et il leur sembloit étrange que * > 
niistress Yellowley, qui, comme tout le mondé • • 
le savoit, ne dounoit rien pour rien, fût si atten- 
tive et si empressée à garnir la table à l’arrivée 
du jepue ^ et à verser de l’ale à rasade; à 

• . qui à faire au \ 

monde'! lVÏaiAiliÉ|9a^érai[iPl^^ et Ta 
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bonne conduite de nnstress Yellowley, on lui 

rendolt généralement pleine justice, ainsi qu’au 

, goût délicat de M. Deelbelicket. 

Jusque-là le jeune Triptolème avoit reçu du 
ministre toute l’instruction que celui-ci pouvoit 
lui donner; car, quoique la dame fût de la reli- 
gion persécutée , son digne époux , édifié par la 
robe noire et le livre de prières, étoit toujours 
attaché aux usages de l’Église établie. On envoya 
avec le temps le jeune homme à Saint- André, 
pour y continuer ses études. Il y alla , il est vrai, ' 
mais , il faut le dire, tle tendres souvenirs rame- 
noient ses idées vers la charrue de son père. La 
petite bière du collège ne le consoloit pas de la 
perte des gâteaux et de la bonne ale du toit pater- 
nel. Cependant il fit des progrès, et l’on trouva 
qu’il avoit un goût tout particulier pour les 
•auteurs de l’antiquité qui avoient fait de la cul- 
ture l’objet de leurs savantes recherches. Il enten- 
doit passablement les Bucoliques de Virgile, et 
savoit les Géorgiques par cœur; mais, quant à 
l’Énéide, il n’y avoit pas moyen de lui en inspi- 
rer le goût; et il montroit même une aversion 
prononcée pour ce vers célèbre : 

% » . '} • » . • . • 

1 ' Quadmpedante putrem sonitu quatit unguia campum. 

parce que , suivant le sens qu’il attachoit au mot 
putremy il pensoit que les combattants, dans leur 
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ardeur iaconsidérée , galopoieOt sur - un champ ' 
nouveHeraent labouré et hiroé. Galon le Censeur 
étoit son favori parmi les héros et les philosophes 
classiques de Rome v non à 'cause de l'austérité ' 
de ses moeurs, mais parce qu’il étoit l’auteur du *. 
,"traité de Re rustica. Il avoit toujours' dans la’ 

^ bouche cette phrase de Cicéron : Jam neminem 
- antepofies Catoni. Il airaoit assez Palladius et*'- 
Terentius Varron , mais Columelle étoit son livre 
de poche; A tous ces anciens écrivains il en joi-> 
gnoit de plus modernes , tels que Tusser , Ilart- 
iib et autres, qui avoient écrit sur l’économie 
rurale ; il n’oublioit pas les Rêveries du berger de 
la plaine de Salisbury, et ces philomatès plus 
instruits qui, au lieu de charger leurs almanacl^,' 
de vaines prédictions politiques , dirigeoient l’at- , 
tention de leurs lecteurs vers une bonne culture," ' 
moyen.plus sûr de prédire de bonnes récoltes; et - 
qui , sans s’embarrasser de l’élévation ou de lîÇ • 
' chute des empires , se contentoient d’indiquer les' ' ■ 
saisons convenables pour semer et recueillir, avec • 
l’indication présumée^ de la température de cha- " 
.que mois; comme, par exemple, de la neige en 
janvier, et des chaleurs en juillet. ‘ ■ 

Pour revenir à Triptolème Yellowley , le rec- 
• teur de Saint-lÆonard étoit' en général fort satis- . 
fait des dispositions tranquilles et' studieuses de 
son élève il le jugeoit même digne de son nom , ■ 
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•le quaire syllabes d’origine grecque; cependant 
^ il n’aiinuit pas du tout son attention exclusive à 
ses auteurs favoris : — Avoir continuellement l’es-« 
prit tendu vers les différentes natures du sol, le ‘ 
nez baissé sur le terreau, les engrais et le fumier, 
lui disoit-il, cela sent trop la charrue ; — et il cher-* 
choit à.élever son imagination jusqu’à l’histoire, la 
poésie et la théologie , mais c’étoit bien en vain , 
Triptolème Yellowley étoit malheureusement, 
entêté dans ses idées. S’il s’occupoit de la bataille 
de Pharsale , c’étoit moins comme d’un événe- 
, ment dont avoit dépendu la liberté du monde , 
mais comme ayant dû procurer une excellente 
récolte pour l’année suivante, dans le champ où 
cette bataille s’étoit donnée. Il n’étoit pas aisé 
de lui faire lire un seul vers de notre poésie; il ne 
^ voidoit de tous nos poètes que le vieux Tusser, 
dont il savoit par cœur, comme nous l’avons déjà 
dit, beaucoup de passages sur la bonne culture. 
Il avoit acheté d’un colporteur, parce que le titre 
. l’avoit flatté, la yision du laboureur de Fiers; 
mais il n’en eut pas lu deux pages qu’il jeta le 
, livre au feu, comme un libelle politique, impu- 
.•dent et d’un titre menteur. Quant à la théolo- 
. <gie, il se résumoit à dire à ses professeurs que 
, depuis la chute de notre premier père l’homme 
. avoit été destiné à labourer la terre, et à gagner 
,* son pain à la suenr de Son front ; et qile, pour son 
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œaipte, il éloit résolu à remplir cette tâche de 
,syn mieux, laissant aux autres le soin de méditer 
comme il leur p'iairoit sur les mystères les plus 
secrets de la religion. 

Avec des vues si étroites et son unique pen- 
chant pour les travaux de la vie champêtre , il 
est douteux que les progrès que Triptolème avoit 
faits dans études, ou plutôt que l’usage qu’il 
se proraettoit d’en faire, eût beaucoup satisfait 
les espérances ambitieuses de son affectionnée 
mère. Il est vrai, pourtant, qu’il ne montroit pas 
de répugnance à embrasser la profession ecclé- 
siastique, qui convient assez bien à l’indolence 
habituelle des esprits spéculateurs. Il avoit en 
vue, pour parler franc ( et plût au ciel que cette 
vue lui eût été particulière), de cultiver la glèbe * 
six jours de la semaine, et de prêcher très-réguliè- 
rement le septième; il auroit dîné ce jour-là avec 
quelque bon Franklin ou laird campagnard, 
fumé sa pipe, bu à la ronde après le dîner, sans 
oublier une conférence secrète sur ce sujet iné- 
puisable. 


Quùi facial louas segetes. 

Or pour l’exécution de ce jilan , qui d'ailleurs 
n’indiquoit rien de ce. qu’on appelle l’essentiel 

* La glèbe est le noiu qu’on donne en AiigJelerre aux ’ 
terres (|ui dépendent d’tin .presbytère, f Vote du Trad.^ 
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de l’afTaire, il falloit posséder mie', hiatise , o’est-. 

à-dire un presbytère, et de cette possession se 
tiroit nécessairement la conséqtience au moins 
;d’un acquiescement à la doctrine épiscopale, et* 
aux autres questions hétérodoxes de ce tenips-là- 
Jusqu’à quel point la manse, la glèbe , les dîmés^ 
le salaire et l’argent auroient-ils prévalu sur les • 
préjugés de la mère de Triptolème eft faveur du 
presbytérianisme? — Son zèle n’eut pas le temps 
d’être mis à une épreuve si terrible : elle mourut 
avant que son fils eût fini ses études, laissant un ' 

• époux chéri dans un désespoir dont il est aisé de 
se faire une idée. Le vieux Jasper commença par 
rappeler son fils du collège de Saint-André, pour 
le seconder dans ses travaux champêtres; c’étoit 
le premier acte de son administration domes- 
tique, car il étoit tout simple de supposer que 
notre Triptolème, appelé à mettre en pratique 
une théorie étudiée par lui avec tant d’ard<>ur, 

' auroit été, pour nous servir d’une comparaison < 
qu’il eût jugée brillante, comme une vache lâchée 
dans un champ de trèfle; hélas! faux calculs et 
.espérances trompeuses de riiumanîté ! 

Un philosophe rieur, le Démocritc de notre 
siècle, comparoit un jour la vie de l’homme à * 
line table percée de trous, dont chacun auroit 
une cheville taillée pour en remplir exactement 
Je vide ; mais si vous vous pressez trop et pla - 
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cez les chevilles sans choix, vous causerez inévi- 
tablement les méprises les plus grossières: — car 
(Combien de fois, continue lè philosophe, ne 
* Voyons-nous p^ la cheville ronde placée dans le 

. tsou-^' trois coins ; Cette nouvelle manière de • 

ren^r<^ compte des caprices de la fortune excita ' ' 
Ifr-rye des auditeurs, à l’exception d’un gros et 
' gr^' alderman qui sembk)it s’appliquer le cas 
‘ paÿiculier cité, et prétendoit avec force que ce . 

' nfétqife-„pas là une affaire de plaisanterie. Quoi 

ep soit, pour appliquer ici cette excellente ■ - 

dompajràison « il est clair que Triptolème étoit 
->^ortî de la roue de la fortune au moins cent ans ‘ 
trop tôt. S’il avoit paru sur la scène du monde . . • 
de nos jours, c’est-à-dire depuis trente à quaranté . ' \ 
ans, il n’auroit pas manqué d’occuper l’important 
emploi de vice- président de quelque éminente 
société d’agriculture, et d’en exercer toutes les 
fdnctions sous les auspices de quelque noble duc , . ‘ 
oq. seigneur qui, comme' çela auroit pu arriver,',- 
. auroît ou n’auroit pas connu la différence entre^ 
un cheval et une charrette. Il auroit certaine- . 

r- ^ * 

ment 'obtenu un pareil poste, car il étoit versé-^. • J . ‘ 
dans ces détails qui, sans résultat dans la pra- ’ 

tique, constituent le connoisseur dans les artsj < 
et surtout dans l’agriculture. Triptolème Yellow- ’ , 
ley auroit donc dû, nous le répétons, ne figurer-. >- 
sur la scène du monde qu’un siècle plus tard; car ' ■ 
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tandis. qu’il auroit été, dans ce dernier cas,, assis 
dans un fauteuil, le marteau en main et la ra- 
sade de vin de Porto devant lui, offrant â la so- 
ciété le fameux toast, à la prospérj.té et à la bonne • 
éducation du bétail dans toutes ses branches, son • 
père le mit à la tète d’une charrue, et le chargea 
du soin de diriger ses, bœufs, sur l’excellende 
desquels il auroit, de.nos jours, 'déployé ses,tâ- 
lents oratoires, et dont, au lieu de piquer les 
flancs, il auroit découpé les croupions avec l’ha- 
bileté d’un écuyer tranchant. Le bon Jasper se 
plaignoit de ce que la ferme ne prospergit' JW , 

, quoique son savant fils ( qu’il appeloit toiùjotiis 
' Tolinus) parlât aussi bien que personne au mondé ' 
de grains, de farines, de navets, de graine^dc '' 
vette, de jachères 'et de pâturages. Les affkères 
. empirèrent encore bien davantage , quand, le hofr^ 
homme Jasper, accablé d’années, fut enfin oM^é 
d’abandonner les rênes du gouvernement à 'la. 
.science académique de Triptolèrae. ' % 

' Mais, comme si la nature lui en eût vô?ilù, 

' lé terrain de la ferme qu’il exploitoit dans les 
.■ Mearns étoit si ingrat , qu’il n’y avoit'pas moyen 
de. tenter rien de raisonnable; il produisoit 
. tout à l’exception de ce que le cultivateur vou- 
loit avoir; car il y avoit force chardons,- ce qui 

, ‘'Attribut du président , remplaçant la sonnette. . ' ‘ 

; [Njatetlu Traducteur.) . 
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indique «ne terre sèch<;; — et force fougèjre, ce 
cfdi, dit-on annonça Une couche profonde dé 
terre; enfin on ne manquoit pas d’orties, ce qui 
' "faisoit voir qu’elle avoit été autrefois njarnée et 
labourée à fond, même dans les parties où il 
étoit peu probable que la charrue eût jamais, 
passé : preuve encore de la tradition populaire 
d’après laquelle ces mêmes terres auroiertt été 
■ anciennement cultivées par les Leghts. Il y avoit 
aussi abondance de pierres pour tenir le terrain 
chaud , suivant la doctrine de quelques fermiers, 
et un grand nombre de sources d’eau, pour le 
tafraichir et provoquer la sève, suivant la théo- 
rie, de quelques autres. C’étoit en vain que le 
pauvre Triptolème, agissant tour à tour d’après 
ces opinions diverses , cherchoit à tirer parti des 
qualités qu’il supposoit au sol. Il égaloit en 
.malheur le pauvre Tusser, dont les cent recettes 
• de bonne culture^ si utiles aux' agriculteurs de son 
temps, ne lui valurent pas à lui la somme de 
cent sous. 

Dans le fait , si l’on en excepte une centaine ‘ 
d’acres de terres encloses , auxquelles Jasper 
avoit reconnu de bonne heure la nécessité de 
borner ses travaux, il n’y avoit pas un coin de 
la ferme propre à autre chose qu’à briser les 
instruments de labour, et à tuer les bestiaux 

te 

qu’on y auroit employés; et, quant à la partie 
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qui ctoit cultivée avec uu profit certain, ce profit 
étoit bientôt absorbé, d’abord par la culture par- ^ . 
tielle , ensuite par les dépenses ordinaires de / 
l’exploitation générale, et enOn par les essais que 
falsoit Triptolème. Aussi, quand il parloit de ses 
gardons de ferme et de ses chevaux, avoit-il 
coutume de dire , en poussant un profond soupir : 

— Tout cela me dévore; — conclusion qui pourroit 
bien s’appliquer au plus grand nombre de nos 
propriétaires fermiers, en faisant la balance de , 
leurs livres de compte à la fin de l’année. 

De nos jours les affaires de Triptolème en se- 
roient venues à une plus prompte terminaison. 

Il aufoit eu un crédit sur une banque , et mis des ^ 
billets en circulation ; il auroit travaillé en grand , 
puis le shérif n’auroit pas tardé à saisir récoltes , ' . 
grains, bestiaux, fourrages, et tous les instru- 
ments d’exploitation ; mais dans ces vieux temps . , 
il n’étoit pas si aisé de se ruiner, — tout ce qu’il y ' • 
avoit de fermiers en Ecosse étoit au même niveau . 
de pauvreté , et il y étoit extrêmement difficile 
de s’élever à une hauteur d’où en tombant on 
auroit eu l’occasion de se casser le cou avec 
quelque éclat. Les fermiers de ces temps-là étoient 
dans la situation de ceux qui n’ayant aucun 
crédit peuvent bien, il est vrai, être réduits à 
la misère, mais, à qui il est impossible de faire 
banqueroute. Ajoutons, en revenant à Tripto- 

• - ^ . ■ . » * • 
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lème, que le tnauvais succès de ses plans, et les 
• dépenses qu’ils entraînoient, se balançoient en 
quelque sorte par la parcimonie extrême de 
sa sœur mistress Barbara , qui sur ce point n’a- 
voit point son égale. Elle auroit réalisé, si la 
chose eût été possible, l’idée de ce savant philo- 
sophe qui disoit gravement que le sommeil étoit 
■un besoin imaginaire, et la faim une pure ha- 
bitude : ce philosophe paroissoit avoir renoncé à 
. l’un et à l’autre ; mais on fut désabusé quand , 
malheureusement pour lui, on découvrit qu’il 
avqit des intelligences avec la cuisinière de la 
. maison qui lui donnoit accès au garde-manger, 
et qui partageoit son lit avec lui. IMistress Bar- 
^ bara 'ïellowley étoit incapable de pareilles 
, fraudes; levée de grand matin et se couchant 
fort tard, elle donnoit à ses filles de travail une 
tâche peut-être un peu trop forte, et elle ne 
les perdoit pas plus de vue dans la journée que 
le chat à lafiut de la souris. Quant au manger, 
lair paroissoit être son unique régal, et elle 
auroit volontiers destiné le même ordinaire à 
ceux qui étoient sous sa direction. Son frère,', 
indolent dans ses habitudes , mais qui du reste 
avoit un fort bon appétit, n’auroit pas trouvé 
d’inconvénient à goûter de temps à autre une 
bouchée de viande, n’eût-ce été que pour savoir 
SI les moutons de sa ferme étoienf, bons et bien 

L* PiRATH. Torn. I. ‘ K - • 



r . ,*n • 



8a 


LK PI HATE. 



eiigraisst^s ; mais s’il sc fût avenltirc à eu faire 
la proposition à sa sœur, on auroit vu Barbara 
tressaillir d’effroi, comme s’il n’eût été question 
de rien moins que de manger un enfant ; au sur- 
plus, comme Triptolème étoit d’un caractère 
assez souple, il n’eut pas de peine à se résigner 
à la nécessité d’un carême perpétuel, trop heu- 
reux quand il pouvoit attraper à la dérobée un^ 
petit morceau de beurre pour en dorer son pain^ 
d’avoine, ou qu’il pouvoit échappera la nécessité 
(le manger du saumon six jours sur sept, s6i| 
dans la saison , soit hors de la saison , car ils 
vivoient près de la rivière d’Eske. Mais quoique 
Barbara mît fidèlement en commun toutes les 
épargnes qu’elle devoit à ses grands talents en 
économie pratique, et que les propriétés de la 
mère commune eussent passé, du moins en ma- 
jeure partie, en d’autres mains pour des besoins 
extrêmes , ou vit enfin approcher le terme où il 
deviendroit impossible à Triptolème de résister 
plus long-temps à ce qu’il appeloit sa mauvaise 
.. • étoile, et ce que d’autres appcloient le résultat 

ÿ - - ■ naturel de ses absurdes spéculations. Heureuse- 
ment, dans cette crise, un dieu descendant du 
ciel comme dans nos opéras, accourut à son se- 
\ cours : pour parler plus clairement, ce fut alors 
que le noble lord, propriétaire de leur ferme, 
arriva à son château situé dans leur voisinage , 
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dans son carrosse attelé de six chevaux , avec des 
coureurs , et dans toute la splendeur du dix- 
septième siècle. 

- Ce grand personnage se trouvoit être précisé- 
ment le fils du seigneur qui avoit fait venir Jasper 
du comté d’York en Écosse, et le fils étoit, comme 
J son père, un homme à projets et à plans bizarres. 

Il avoit, au milieu des révolutions du temps, 
obtenu pour un certain nombre d’années , en 
paiement d’une certaine rente, la concession des 
terres qui appartenoient à la couronne dans les 
îles Orcades et Schetland, ainsi que leur admi- 
nistration sous le titre de lord chambellan, et 
il avoit résolu d’en tirer le plus grand revenu 
■ possible, en recourant aux meilleurs moyens 
d’exploitation et d’amélioration. Comme il con- 
noissoit un peu notre ami Triptolèrae, il pensa 
assez malheureusement que c’étoit l’homme qu’il -■ 
lui falloit pour l’exécution de ses plans. Il l’eu--: 
voya chercher; la conférence s’engagea dans la 
grande salle du château , et il fut si édifié du génie . 
de notre ami, et de ses profondes connoissances 
dans tout ce qui concernoit l’agriculture , qu’il 
ne perdit pas de temps pour s’assurer de la coopé- 
ration d’un homme si précieux. 

Les arrangements se firent au gré de Tripto- 
“ lème; celui-ci avoit déjà appris, par une longue 
: et coûteuse expérience, que, sans déprécier son 
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mérite, ni même douter un moment de ses ta- 
lents, il feroit aussi bien de laisser tous les frais 
et tous les risques à la charge du propriétaire. 
Au fait, les espérances dont il avoit flatfé la cré- 
dulité du lord chambellan étoient si séduisantes, 
que le digne patron repoussa toute idée d’ad- 
mettre son protégé à aucun partage des bénéfices; 
car, quelque peu avancée que fût alors l’agricul- 
ture en Écosse, cet art y étoit déjà arrivé à beau- 
coup plus de perfection que dans les régions de 
Tlîulé. De son côté, Triptolème se piquoit d’être 
initié dans ses mystères plus avant que tous ceux 
qui l’exerçoient dans les Mearns. L’amélioration, 
résultat de ses vastes connoissances, devoit donc 
suivre la meme proportion , pour ne rien dire 
de plus, et les bénéfices immenses appartenir au • 
noble patron, sauf cependant un honnête salaire 
pour l’intendant, une maison, une ferme, et tout 
ce qu’il falloit pour l’entretien de sa famille. 
Barbara ne put cacher ses vifs transports de joie 
à une semblable nouvelle, car on se trouvoit 
débarrassé de la ferme de Cauldshouthers qui 
. menaçoit de faire une mauvaise fin. — Si nous ne 
pouvions maintenant, disoit-elle, fournir à nos 
dépenses de maison , quand tout y entrera et 
qu’il n’en sortira rien, il faudroit être pires que 
des infidèles. 

Triptolème ne tarda pas à jouer l’important et 
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riionjme affairé ; il marchoit la tête haute , Im- 
vant et se régalant' partout ; (loniiant des ordres» 
eti faisant uné provision des instruments d’agii- 
cjilture que dévoient employer les naturels de 
ces des dont les destinées étoient menacées d’une 
formidable révolution. Quels instruments! qu’ils 
paroîtroient étranges, s’ils étoient présentés au» 
Ibiird’hui à une de nos sociétés d’agriculture! 
mais tout est relatif; l’ancienne charrue d’Ecosse 
sembleroit plus étrange à un fermier écossais du 
temps actuel que les cuirasses et les casques de 
Tarmée de Cortès ne le seroient de nos jours 
pour les soldats d’un de nos régiments. Et cepen- 
dant Cortès conquit le Mexique, et sans doute 
ces vieilles charrues auront pu être une amélio- 
ration dans l’agriculture de Thidé. On est resté 
dans une ignorance forcée sur les causes qui 
avoient déterminé Triptolème à préférer d’aller 
fixer sa résidence dans les îles Schetland plutôt 
que dans les Orcades. Peut-être pensoit-il que 
les habitants des premières étoient plus simples 
et plus dociles que ceux des autres ; ou peut-être 
préféroit-il la situation de la ferme qu’il devoit 
occuper, ferme vraiment passable, au même éta- 
blissement qu’il ne tenoit qu’à lui d’avoir à Po- 
mone, nom qu’on donne à la principale des îles 
Orcades. Triptolème s’établit donc en qualité de 
facteur, et avec toute l’autorité (jue donne ce titre, . 
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à Harfra, ou, comme on nommoit cet endroit, à 
Stour-Burgh, nom dérivé des débris d’un ancien 
fort construit par les Pietés, et presque con- 
tigu à la maison d’habitation; il arriva résolu, à 
honorer le nom qu’il portoit par ses travaux , ses 
préceptes et son exemple, et non moins décidé 
à civiliser les habitants des îles Schetland, et à 
étendre leurs connoissances encore bornées dan% 
les arts primitifs de la société humaine. 
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, * CHAPITRE V. 

ft Le TGat Tcooit da nord» et la bise étoît forte. 

^ « Le bouiMjmme à sa feinnie, eo soufflant dans ses doigts 
« Dit : LfTe-toi, uia dière , et Ta fermer U porte : 

« J'ai maiutcoaot» dit-eÜe, à lier d'autres pois ; 

« Si lu Tenx ia fermer, va*8«j toi-m^me, alerte, 

« Ou bien elle pourra cent ans rester ouverte. » 

Ancienne chanson. 
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Noüs e.spérons que le lecteur indulgent n’aura 
pas trouvé trop ennuyeuse la dernière partie du 
chapitre précédent; à tout événement, son im- 
patience n’aura pas égalé celle du jeune Mordaunt 
Mertoun. Qu’on se le représente impatient d’en- 
trer dans la vieille maison d’Iîarfra, frappant à 
coups redoublés à la porte, appelant à grands 
cris, tandis que les éclairs et les éclats du ton- 
nerre se succédoient avec une rapidité effroyable, 
que les vents se déchaînoient avec fureur dans 
des directions opposées, et que, pour mettre le 
comble à cet épouvantable ouragan, des torrents 
de pluie venoieut inonder l’infortuné voyageur. 
Il lui sembloit difficile d’imaginer aucune cir- 
constance qui pût faire excuser le refus d’un asile, 
à un étranger, par un temps si affreux. A la fin, 
voyant que ses cris et le vacarme qu’il avoit fait 
au dehors ne produisoit aucun effet, il s’imagina 
de reculer à une distance d’où il lui fût pos.sible 
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lie rcconnoître les cheminées ; et quel fut .son 
ilécouragement qùand , à travers la «sombre obs- 
curité d’un ciel orageux, il' découvrit que, 
quoiqu’il fût près de midi, heure ordinaire- du 
dînerdans le pays, il n’en sortôifpoint de fumée; 
ce qui auroit au moins indiqué qu’on préparoit 
,1e repas dans l’intérieur. ‘ 

Cette observation changea aussitôt^son impa- 
tience en alarme et en compassion pour les ha- 
bitants de la maison ; car, accoutumé depuis si 
long-temps à la généreuse Ëlbspitalité des habi- 
tants des îles Schetland , il lui vint subitement à , 
la pensée qu’il étoit, arrivé à cette famille quelque 
étrange calamité; il se mit donc l’esprità la torture 
pour découvrir quelque endroit par où il pour- 
roit pénétrer dans la maison , afin de’ s’assurer 
de la situation de ceux qui l’habitoient, pliis 

• encore que pour y chercher un asile toujours 
plus nécessaire contre l’orage : cependant ses 
inquiétudes à ceÇégard étoient aussi inutiles que 
l’avoient été ses premières tentatives. Triptolème 
et sa soeur, qui avoient entendu le bruit, s’étoient 

'déjà querellés pour savoir s’il convenoft on non 
, d’ouvrir la porte. 

Mistress Baby, telle que nous l’avons déjà 
peinte , n’avoit pas des dispositions très -pronon- , 

• cées pour la pratique de l’hospitalité. Elle avob s 
, ét(é,‘dans la ferme des Cauldshouthers,"dans les 
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Mearns, l’effroi de ces hardis mendiants qui 
courent de porte en porte, des colporteuts, des 
Égyptiens et des parasites de toute espèce; et 
parmi tous ces çôdeurs pas un seul, comme elle 
s’en vantoit, n’avoit été assez adroit pour avoir 
jamais entendu le son du loquet de sa porte. 
Ignorant complètement l’honnéte simplicité de 
toutes les classes des habitants des îles de Schet- 
land , où elle et son frère venoient de fixer leur 
domicile, Baby, par crainte, méfiance et parci- 
monie, avoit adopté le parti de tenir la porte 
fermée à tout venant qui ne lui seroit pas parfai- 
tement connu. Pour Triptolème, c’étoit plutôt 
par peur que par tout autre motif, car il n’étoit 
ni méfiant, ni avare; il savoit bien que les hon- 
nêtes gens étoient rares, et surtout les honnêtes ’ 
fermiers, mais il avoit une bonne dose de cette 
sagesse qui fait envisager comme la première loi 
de la nature le sentiment de sa propre conserva- 
tion. Ces explications étoient nécessaires pour 
donner la clef du dialogue qui avoit eu lieu • 
entre le frère et la sœur. 

. — A présent tout va à souhait, dit Triptolème • 
tout en feuilletant le vieux Virgile qu’il avoit 
rapporté ‘du collège de Saint-André. Voilà' ttfl V 
beau jour pour l’orge : * . ' . _ 

, • * Vtnlis suT^ntibüs y 

disoit fort bien le poète de Mantoue; — -'èt puis’ 
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les vents des montagnes, leurs mugissements , 
et le fracas des vdgues venant expirer sur le rî- 
vage. — Mai» où sont les bois; Baby, dites-moi 
donc où sont les bois ? où trouverons-nous dans 
ce nouvel établissement le nemorum murmur? 

— Etes - vous fou , mon frère ? lui répondit ■ 
Baby tournant tout à coup sa tete d’un recoin noir 
de la cuisine , où elle étoit occupée de ces tra- 
vaux de ménage qui n’ont pas de nom. 

Son frère, qui s’étoit adressé à elle plutôt par 
habitude que par intention , n’eut pas plus tôt vu 
son nez rouge et effilé , ses yeux gris et perçants , . 
et les traits analogues de son visage, ombragés 
par les mèches pendantes de sa bizarre et antique 
coiffure, qu’il s’aperçut que sa question ne lui 
avoit pas été agréable; et il eut une autre bor- ” 
dee avant de pouvoir remettre le même sujet sur 
le tapis. 

La sœur Baby s’avançant alors au milieu de 
sa cuisine: — Pourquoi donc, M. Yellowley, 
lui dit -elle, m’interrompéz - vous de la sorte, 
quand vous me voyez occupée des soins de votre 
ménage? 

— Ma foi, pour rien du tout , Baby, lui répli- 
qua Triptolème; je me parlois à moi-même; je 
disois que nous ne manquions ici ni de mers, ni 
de vents , ni de pluies ; mais où est donc le bois , 
Baby ? répondez à cela. ' 
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— Le bois! dit Baby;si je n’en étois pas plus 
soigneuse, mon frère, il n’y en auroit pas plus à 
*1 la maison qu’il ne s’en trouve sur la tête à per- 
ruque que vous portez sur vos épaules. Si vous 
voulez parler des débris de bois de naufrage que 
les garçons de ferme ont rapportés hier, j’en ai 
employé ce matin six onces pour faire bouillir 
. votre parritch^ ; quoiqu’un homme d’ordre, qui 
, 'auroit voulu absolument déjeuner, auroit mieux 
fait de prendre un peu de clrammock y que de 
■ gaspiller du bois et de la viande dans la même 
matinée. 

— C’est-à-dire, répliqua Triptolème qui étoit 
^quelquefois un peu goguenard, c’est-à-dire que , 
quand nous avons du feu il faut sc passer de . 
manger, et que quand nous avons à manger, il 
faut se passer de feu, ces denrées étant d’un trop 
. haut prix pour en jouir le même jour? C’est 
vraiment fort heureux que vous n’alliez pas jus- 
qu’à proposer de nous faire crever de faim et de 
froid tout à la fois, et comme disent les auteurs 
latins, wüco contextu. Mais pour parler franc, 
ma sœur, vous ne parviendrez jamais à me faire . 
manger du gruau cru détrempé dans de l’eau. 
Appelez-le drammock ou crowdie mes aliments 
doivent passer par les épreuves de l’eau et du feu. ‘ 
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' Espèce de pouding écossais. 
* Nom écossais du gruau. 




my 


-,"^i 

: ^ 

' '.1 
- t J 

• .1 




.'J 


J ** . 

P 


n 

■■■ X 




«.« 




9 ^ 


w: pfRAte; 


' — f Voiis,^’«n êtes c^ié^plos sot, 'dit Baby ; pc . 
pourriez- vplis paf 4 puisque vous êtes si délictf/, 

. manger votfe^ gtuau tüaiid Ie?*«ïimamîlie^èt froM ’• 
le liindi-à. votr/e Souper? Il '^^a'tanj de^geus'qui 
vous valent bien j^iîi se lèchent les lèvres après 
ùfi tel régal ! ' % * * • 

,■ • — Garand merci, ma sœur, répondit^Tripito- 

lème; à ce prix-là, adieu les champs; plusjle 
charrue, ‘plus’de travail et il ne me restê^ q\i’a ' 
attendri dans mon lit le coup de la mprt^ Il y a 
• dans la maison plus de provisions qu’il ne s’^ ■ 
nl'ange* dans tes îles pendant toute une année , 

•et. vous, me ^reprochez un malheureux plat de , 

. parritch chaud , à* moi qui ai tant;de besogne! - • 

, , — Chut! chut! peste du babil! taiséz-vx)us,; 
sjécria Baby en 'regardant autour d’elle d’uu air • 
ef^ré; il est bien prudent de parler de ce.qu’fl y 

a dans la maison,. et vous êtes bien l’homhfe/ 

■ *. . . ' • 
qu’il faut pour en avoir soin. Ecoutez j’entends 

.frapper à la porte; oui, l’on frappe, aussi* vrai 

que je VIS de pain. , ^ 

' — Eh bien ! allez ouvrir la,porte , Baby, lui dit 

‘son frère qui n’étoit pas fâché que quelque'chose 

fin à la dispute. 

, — Allez l’ouvrir! répéta Baby moitié en co- 
lère, moitié effrayée, et moitié triomphante de la 
supériorité d’intelligence qu’elle s’attribuoit sur 
son frère; allez l’ouvrir! Est -ce pour donnera 
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(lés voleurs' i’bccaston (le- nous prentlre tout ce 

que nous avons dans la niaisoiî ? 
r -r-Dçs voleurs! s’écria Triptolèmét il n’y en a • 
pas plus dans ce jiays qu’il n’y a d’agneaux à Noël : 
je vous IJai déjà’^ (lit cent fois , Baby , il ■ n’y a pas 
ici dê montaghîirds pour venir nous tourmenter j 
c’est une terre de , tranquillité ,et d’bonnêtçté. 

O fortuuati nimium ! * 

— Et quel bien pourra vous faire saint Riuian ? 
lui dit Baby, prenant le citation latine pour une 
invocation catholique. D’ailleurs, s’il n’y a pas 
ici de montagnards, il y a bien des gens qui ne 
valent pas mieux. J’ai vu hier passer six ou sept 
jeunes vauriens qui n’avoient pas meilleure mine 
que ceux qui venoient d’au delà de Clochnaben ; 

• ils avoient en mains de ces vilains outils qu’ils 
appeloieut des couteaux pour dégraisser les ba- 
leines; mais ils avoient bien l’air de mendiants; 
ils leur ressembloient du moins par le costume ; 
d’honnêtes gens n’ont pas de ces outils-là. ^ 

Mordaunt, durant cette dispute, continuoit de 
crier et de frapper , et on l’entendoit fort bien 
en dedans, cpioique l’ouragan fut plus terrible 
que jamais. Le frère et la sœur étoient réellement ^ 
alarmés et se regardoient d’un air d’inquiétude. .Vï ■' . .i 

— S’ils ont entendu parler d’argent , nous voilà • 
perdus sans ressource, dit Baby dont la frayeur 
avoit fait changer le nez du rouge au bleu. 
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— C’est bien vous à présent, observa Xripto* 
lèrae, qui parlez quand vous devriez vous taire. 
Allez de suite à la fenêtre , et voyez combien ils 
sont, tandis que je vais charger ma canardière 
d’Espagne ; allez aussi doucement que sj vous # • 
marchiez sur des œufs. 

^ Baby s’achemina toute tremblante vers la fe- ’ . 
nétre, et revint dire qu’elle n’avoit vu qu’un 
jeune homme qui crioit et faisoit du tapage 
comme s’il étoit sourd; mais qu’elle ne pouvoit • * 
assurer combien il y en avoit qui ne se mon-- , 
troient pas. 

Qui ne se montrent pas ! Sottise! dit Tripto- * 

lème en mettant de côté, d’une main tremblante, 
la baguette dont il se servoit pour charger son 
arme; je réponds qu’on ne peut ni les voir ni.-' , 

' les entendre ; c’est sans doute quelque pauvre 
diable qui aura été surpris par l’orage, et qui* 
demande un abri et quelques rafraîchissements; 
ouvrez la porte, Baby, vous ferez une action 
chrétienne. 

- — Une action chrétienne! mais en est- ce une, 
répondit Baby poussant un cri perçant , que 
d’entrer par la fenêtre? En effet Mordaunt venoit 
de forcer une fenêtre et d’entrer dans l’apparte- 
ment, aussi trempé qu’une divinité des eaux. 
Triptolème , consterné et abattu , lui présentoit 
’ l’arme meurtrière qu’il n’avoit pas encore char- ^ 
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gée ; lorsqu^ l’instaut Mordaunt s’écria ; Ar- 
- rçtez ! arrêtez ! dé quoi vous avisez-vous de tenir • ’ 

’ç .vos portes ainsi verrouillées par un pareil temps; 

• • '^et quel démon peut vous inspirer de menacer ' ' 

* d’un fusil les gens qui vous demandent im abri , ■ « 

. '' comme si c’étoient des veaux marins ? , ' 

— Mais qui êtes -vous. Tarai, et que voulez- ■■ ' 

V; Vous? lui répondit Triptolème en appuyant par 

’ terre la crosse de son fusil et reprenant ainsf . ■ 
'' l’usage de ses bras. 

• — Ce que je veux! s’écria Mordaunt, tout ce 

** * • 

-i':; ^qui m’est nécessaire; à manger, à boire, du feu, 
w'V. un lit pour la nuit, et un cheval pour me con- 
- . duire demain matin à larlsbof. 

•• . — Et vous disiez, mon frère, dit Baby à demi- • 

‘«.voix d’un ton de reproche, qu’il n’y a dans ce 

* pays ni vauriens ni voleurs? Et avez-vous jamais ‘ ■ 

. - .^.entendu un homme déguenillé du Lochaber dire • 
i' plus effrontément ce qu’il veut et pourquoi il ' , 
vient? L’ami, ajouta-t-elle en s’adressant à Mor-'|^..^;’;;'" 
daunt, ramassez vos quilles, et continuez votre • v ' . S 
chemin ; c’est ici la demeure du facteur du lord ‘‘ 

‘ chambellan, et non une auberge pour des men- 
diants de votre espèce. 

]\Iordaunt, riant de la simplicité de cette re- 
r quête, lui dit : — Moi abandonner un abri par 
une telle tempête ! vous me prenez donc pour ■! 

. un oison, puisque vous vous imaginez que vous 
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allez me chasser d’ici en battant dee mains el en 
criant à tiie-tète tïbmme une folle? 

— Ainsi donc, jeune homme, dit Triptolème 
d’un air gravje , vous vous proposez de rester 
chez moi volens‘ nolens , c’est-à-dire bon gré • * 
mal gré. " ’ 

— i,Oui certainement ! répondit Mordaunt; quel . 
droit avez - vous de vous y opposer ? Est -ce, qiie . 
vous n’entendez pas le tonnerre et la pluie? est- 
ce que vous ne voyez pas les éclau-s? Vous ne - 
savez donc pas que c’est ici la seule maison, dans 
un rayon de quelques milles,, où je puisse me ' ' 
mettre à l’abri? Allons, mon bon monsieur et,#*^ 
ma bonne dame , vos plaisanteries pourroient 
, avoir cours en Ecosse, mais cette monnoie-là,’ 
sonne mal aux oreilles dans nos îles; — vous 
avez laissé éteindre le feu ; mes dents claquent 
de froid ; — j’aurai bientôt mis ordre à tout cela. 

En effet, il se saisit dés pincettes, remua les 
cendres du foyer, et rendit la vie à quelques 
^ restes de tourbe que la bonne ménagère avoit 
calculé devoir conserver encore bien des heures 
■ les germes du feu sans les laisser paroître. Jetant 
ensuite les yeux autour de lui, il aperçut dans 
un coin la provision de bois, présent fait par la 
mer et les vents , dont Baby ne se servoit qu’en 
* le pesant; il en mit au feu deux ou trois gros 
morceaux ; le foyer, peu accoutumé à une telle 
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fête, o^a dans ' la cheminée tiri volume de 
fuméd^ tel qu’on n’en avoit pas vu à Harfra 
depuis long-temps. ' 

^ .. Tandis que cet hôte^ importun se mettqit ainsi 
,*& l’aise sans avoir besoin d’attendre une invita- 
. 4on, Baby barceloit son frère, et le'pressoit de 
le mettre à la, porte. Mais Triptolème ne ^e sen^ 
toit ni envie ni courage poiir une telle entreprise, 
et de plus, les apparences' ne serabloient pjJ 
promettre qu’il auroit aisément le dessus sur le* 
jeune .étranger, s’il osoit lui ch^her^ quereHe. 

. membres vigoureux et les formes |i-acieÜ8es 
^ de Mordaunt se laissoient apercevoir avec avan* 
tage à. travers son vêtement simple; il avoit les 
^ ..^il* » la tête bien faite, les-. traits animés, 

‘ une chevelure noire, touffue et bouclée; aussi 
■ form*it-il un contraste frappant avec l’hôte chez 
lequel il étoit entré de vive force. Triptolème 
^toit un homme de’ petite taille , gauche ; à 
jam^s de canard; et son nez retroussé sembloinU 
annoncer, par la couleur de cuivre qui en ornqit 
le bout, que l’honnête cultivateur n’étoit pas tou- • 
jours ennemi de Baçchus. Les chances n’étoient. 

’ donc pas égales entre deux champions si diffé-, 
repts de taille et de force, et la différence d’âge 
n’ajoutoitrien en faveur du plus foihle; d’ailleurs 
le facteur étoit, au fond un honnête et digne» 
homme, et dès, qu’il.,eut reconnu que son hôte 
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T.r PIRATE. , 

jl’avoit pas dautru Lnteiiliori que de se pleurer 
un asile contre la tempête, il auroit »A;é Le der- 
nier, malgré les instigations de sa sœur,^ refuser . 
un service si raisofmable et si indispensable* à 
un jeune homme'dont l’extérieur étoit aussi pré- 
venant. Il se mit donc à réfléchir comment il 
'pourroit se revêtir du caractère d’un maître de . 
'maison ami de l’hospitalité , et se dépouiller de 
celui de grossier défenseur de ses dieux pénates 
bontre un jeune homme qui s’étoit introduit chez 
lui sans so^ autorisation. Bahy, qui avoit d’abord 
'■'été rendue muette par l’extrême familiarité dii 
jeune homme, par son langage et sa conduite,’ . 
prit alors la parole à son tour. 

. — î Vous* n’êtes pas honteux, lui dit -elle, de 

faire un pareil feu, et dp vous chauffer avec 
notre meilleur bois? il paroît que ce n’est pas de 
»]a méchante tourbe qu’il vous faut ^ vous ne vou- 
lez rien moins que le meilleur chêne. 

— Vous avez eu ce bois à péu de frais , bonne 
■: d%me , repartit vivement Mordaunt , et vous ne 
devriez pas me reprocher un feu dont Ja mer 
vous fournit gratis les matériaux. Ces bons mor- 
’ ceaux de chêne ont fait leur devoir sur terre et 
sur mer; ils ne pouvoient plus rester unis sous 
> les braves marins qui conduisoient le navire. 

I — • Cela est vrai , dit la vieille femme en s’a- 
doucissant, il ne doit pas faire bon sur mer à , 

■. 1 . . . . ‘ 
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{présent; et bien, asseyez-vojas, .chauf/ez-vous , 

^ , puisque le bois brûle, profitez-en. * 

- — Oh" oui, (lit Triptolèrae, c’est un plaisir de 
voir un si bon feu; cela lie m’étoit pas arrivé 
depuis que j’ai quitté les Mearns, •. 

! , — ^El nous n’en reverrons pas de sitôt un pareil , 
dit Baby, à moins que la maison ne prenne feu, 
ou qu’on ne découvre quelque mine de charbon. 

— iEt pounjuoî , dit le facteur d’un air triom- 
phant, ne découvriroit-on pas une mine de chaiv 
bon aussi bien dans les Ues.Schetlaud que dans^ 
Je ccwnté de Fife, actuellement que le chambellan 
a oh homme avisé et intelligent siirles lieux, pour 
y %ire les recherches nécessaires ? La pèche n’est- 
\elle pas également bonne des .deux côtés? ' v ‘ 
Il faut que je vous dise ce que je pense, ' 
paon frère, répondit la sœur, à qui l’expérience 
avoit appris qu’il falloit se méfier des fausses spé- 
culations 'de spn frère; si vous mettez ces beaux 
• projets dans la tête de milord , nous ne seron*^ 
pas plutôt établis ici, qu’il nous faudra en <lé- 
lôger; et, si l’on vous parloit de la découverte 
d’üne miqe d’or , je conuai.s quelqu’un qui se 
proraettroit d’avoir des pièces de Portugal bien 
'sonnantes dans sa poche avant que l’année fut ' 
finie» .*■’ >* '- îiîir - " 

— ■ Et pourquoi non ? dit Triptolème ; vous ne 
savez peut-être pas qu’il y. a dans bs Üreades 
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une terre çju’on appelle Ophir* ou quelque . 

tlesembbble? Et pourquorSalotUôn, ce sa§e rot ‘ 
des Juifs, n’y auroit-il pas^entoyé, cberCli^ 
45 o talents dans ses vaisseaux, pair se» servr^i^ ? 

Je m’imagine que vous avez foi à b*BiblE!V^Bfii|^^' 
,Oette citation de l’Écriture sainte ,' tnîoî^ùe 
faite mal à propos, en imposa à Baby'iÿ^lié’sia^ 
tut, et ne répondit que parqua rnâi^arê'.dè’ 
dédam ; alors Triptolème s’adressa à; 

— Vous verrez tous, ua jour quels ’ 
‘‘ments opéreront l’or et Fargent, méaâe'.l^ns1|{tjè' 

. pays âussi ingrat que' le vôtre. Je gagé qôeMwi^ 
ne connoisses.pas de iqihes de cüivré 
dans ces îles? Mordaunt fit ,là ■ 

avoit entendu parler de mines de tuiyffe' près ... ' 
rochers de Ronigsburgh. -^Eh btenv 
facteur, il y en a atistt yers^- lé ;lac 
jeune homme ; mais vôlis autres jenpeS 

• croyez pouvoir lutter av«p un;h0]i|ifié'^dra*î^^ 
'.expérience. . , ■i'-v ';,'; 

' 'Baby , pendant cettè’"épn|«rSàtioni,jii^ 
été une minute san# eKatmner de prm ! 

•Tout à coup' elle s’i^rèssa^i son frère ;d’u^ 
nière vraiment jnatteadue.^.,v*âdrV^^^^^^ 

. .l-Vous ferlez mieux:, Monsieur. v 

. , . • .. ■■ ■*. ± 

lui dit -elle# de prêter, à ;^-jei|ype. 

• Éabits secs, et de^voiri-pél^qôlf^^jC 
>à manger, au Ueu de : 
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Uistoires y cuiiirae sii un pareil temps n’éloit pas 
suffiwmment ennuyeux; et peut-être cejeupe* 
homme seroitbien aise de boire un peu de bland'- 
•ou quelqu’autre chose, si vous aviez la politesse 
de lui en offrir. 

Triptolènie, qui étoit bien loin de s’attendre 
à une pareille proposition, en resta stupéfait, 
et Mordaunt répondit : — Je serois charmé de 
changer d’habits et de linge, mais je vous prie de 
m’excuser, je ne boirai rien que je n’aie mangé 
quelque chose. 

Triptolènie le conduisit en conséquence dans 
un autre appartement où il lui donna quelques 
vêtements; et, après l’avoir laissé seul pour s’ar- 
ranger lui -même, il reprit le chemin de ‘la 
cuisine, fort intrigué et ne sachant cpmment 
s’expliquer k lui -même l’accès extraordinaii'e 
d’hospitalité de sa sœur; il faut qu’elle soit yè/»,' 
dit-il ; en ce cas, elle n’auroit pas long- temps, 
à vivre, et quoique je sois son héritier, je serois 
réellement fâché de la perdre, car elle gouverne 
fort bien la mauson ; elle tient la sangle un peu . 

* Rois&on faite aTcc du lait aigri. 

’ Quand il se fait un changement subit dans l’dtat d’une 
personne; si, par exemple, un avare devient tout à coup 
libéral, ou une fciiHne, de revêche qu’elle étoit, enjouée et 
g.tie , on dit en Lcossc qu’elle est fej ; c’est-à-dire qu’elle Cf t 
prédestinée à une mort prucliaiiic , dont de tels changements 
, sont considérés comme les sigue.s certains. 
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, '> trop serrée (Ve temps en temps, cela est vrai; mais 
. , la selle n’en est que plus fermçf ^ ; / - 

Triptoleme trouva ses soupçons conHrmés, car 
’.sa sœur étoit' occupée chose, inconcevable! à/ • ' 
mettre au pot une oie fumée qu’elle yenoit de. ' 
dépendre de la large cheminée où l’oiseûtt avoit^ 
séjourné long- temps avec plusieurs autres ; et . 
elle disoit entre ses dents : Il faut bien la manger - 
tôt ou tard , et pourquoi le pauvre garçon n’en 
^ auroit-il pas sa part ? . V r, 

— Que faites -vous donc là , ma sœur ? lui dit 
ïriptolème; une-oie sur le feu! Quelle fête cé- ' 
lébrez -vous donc aujourd’hui? . ' ‘ 

■ ' — Une fête semblable à elle que célébrèrent - 

les Israélites délivrés de la servitude des Égyjp- • 
tien^. Vous ne savez donc pas qui vous avez chez 
■ vous en ce moment ? ' - * ■ 

— Ma foi non, répondit Triptolème, je ne le 
\ ... .sais pas plus que je ne reconnoîtrois un cheval 
' . . que je n’aurois jamais vu. Je prendrois le jeune 

• ' ■ - homme pour un marchand forain , si ce n’est 

• * * 
qu’il a trop bonne mine et qu’il n’a pas de balle. 

, — En ce cas, vous n’y voyez pas mieux que • 
vos bœufs noirs. Mais si vous ne connoissez pas 
• quivoùs avez chez vous, connoissez-vous Tronda*' 

. ' : DrcMisdaughter ? '• 

»■ ’ ' Tronda Dronsdaughter ! reprit Triptolènae; ‘ ‘ 

' ■ . et comment ne la connoîtrois-je pas, qufind je- 
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lui -paie i,par’]giur iJeux., sous* d’Écosse pour tra- ’- 
vailler dans notre maison , et encbrç travaille- _ 
'’t-clle comnje si l’ouvrage lui brùloit les doigts, 
J’aiinefois mieux donner quatre sous anglais à* 
une fill« d’Écosse. . . ^ 

— ^Voilà ce que vous avez encore dit de mieux'* 
dans cette heureuse matinée. Eh bien, Tronda-' 
connoît Jfort bien ce jeune garçon , et elle m’en ' " 
a souvent parlé. On appelle son père rhonime 
silencieux de Sumburgh, et l’on dit que c’est un 
' porte-malheur. • • ‘ ! 

, — Allons donc, sornettes que tout cela! mais 
-voilà ‘comme ils sont tous dans ce pays, .\vez-* 
v/>us besoin d’en obtenir un jour de travail ? ils> 

, ont marché sur une herbe qu’ils appellent taug, 
'ou ils ont rencontré quelqu’un qtii leur porte , 
malheur, ou ils ont tourné la proue de leur . 

* bacque vers le soleil , et il faut qu’ils restent les ■, 
liras croisés toute la journée. . ’ 

— A la bonne heure , mon frère , à la bonne 
heure ; si vous êtes si savant , c’est parce que vous ’ 

' avez attrapé quelques mots de latin à Saint-André; , ’ 
. mais êtes-vous capable de me dire ce qu’il a autour . ; 
de son cou ? . • . ; • 

/ — Un mouchoir de Barcelonne, qui étoit aussi ' 
.mouillé qu’un plat qu’on vient de laver, et je , 
viens de lui en prêter un des miens, ' : 

— JJn mouchoir de Ikrcelonne ! dit Baby ele* 
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vant la voix et la baissant tout à coup, comme si • 
elle eût craint d’être entendue; je vous parle 
d’une chaîne d’or. * 

D’une chaîne d’or ! dit Triptolème. * 

— En vérité, une chaîne d’or. Qu’en pensez- 
vous? Il y a des gens qui disent, et Tronda le 
prétend aussi, que le roi des Drows l’avoit don- 
née à son père, l’homme silencieux de Sumburgh. 

— Je voudrois que vous parlassiez raison, ou 
que vous fussiez vous-même la femme silencieuse. 

Au surplus, la fin de tout cela, c’est que ce jeune 
garçon est le fils du riche étranger de Sumburgh, 
et que vous lui donnez l’oié que vous deviez 
garder pour la Saint-Michel. -, • ' 

— Mon frère, nous devons faire quelque chose 
pour l’amour de Dieu et pour nous faire des 
amis; et ce jeune homme, ajouta-t-elle, a une' 
belle figure. Car elle n’étoit pas tout-à-fait au- ' 
dessus des préjugés de son sexe en faveur des 
jolis garçons. ' " 

— Vous laisseriez plus d’un joli garçon frapper 
à la porte de la maison sans la leur ouvrir, s’ils 
n’avoieut pas de chaîne d’or, dit Triptolème. 

. — Sans doute, répliqua Barbara, sans doute. 

Seriez-vous content de me voir prodiguer ce que > 
nous avons au premier vagabond qui passeroit ‘ 
par ici un jour de mauvais temps? Mais ce jeune 
homme est bien connu; il est considéré dans le > 

• J - ..... . ■'* . . ■ ■' 







J 


' I.E prnATE. id5 

pays }• Ti’onda dit qu’il va se marier avec une des 
deux filles du riche udailer , Magnus Troil , et 
que le jour du mariage sera fixé quand il aura 
fait son choix et q^u’il se sera déclaré pour l’une 
d’elles; ce seroit d’ailleurs compromettre notre 
réputation et notre repos que de le renvoyer 
sans l’avoir bien reçu, quoiqu’il soit venu sans 
invitation. 

^ — La meilleure raison que je sache , dit Trip- 
tolème, pour garder quelqu’un chez soi , c’est de 
*ne pas oser lui dire de sortir. Cependant puisqu’il 

• existe en cette île un homme de qualité, je vais 
lui faire connoître à qui il a affaire. Puis s’avan- 

• çant vers la porte : Heusî tibi, tfoec s’écria-t-il. . 

— -Adstim, me voici, répondit le jeune homme, 
en entrant dans l’appartement. 

. ' — Ilem! dit l’érudit Triptolème, je vois qu’il 

a fait ses humanités, mais je vais l'éprouver en- 
core. Connoissez-vous quelque chose en agricul- 
ture , jeune homme ! 

— Ma foi , Monsieur , répondit Mordauiit , j’ai ‘ 
été élevé à labourer sur la mer, et à faire la - 
• ■ moisson sur la crête des rochers. 

— Labourer la mer ! on fait là des sillons sur 
lesquels la herse n’a guère besoin de passer ; 

' quant à votre récolte sur les rochers , je suppose 
■ (jue vous voulez parler de ces scowries , n’importe 
comment vous appelez les herbes que vous allez 
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y cueillir. C’est une sorte de récolte que le^an- 
zellaer devroit défendre positivement : rien u’esC* 
plus propre à faire briser les os 'd’un honnête" 
homme. J’avoue que je ne conçois pas quel plai- ' 
sir on peut prendre à rester suspendu au bout . 
d’une corde entre le ciel et la terre ; pour mou 
compte, j’aimerois autant que l’autre bout de la 
corde fût attaché à un gibet; je serois sûr au 
moins de ne pas tomber. " 

’• — Eh bien, je vous conseille d’en essayer,- 
répartit Mordaunt; croyez -moi, il y a peu tlfe * 
situations dans le monde où l’on éprouve de plus - 
grandes sensations que lorsqu’on est perché ku 
milieu des airs, entre un roc escarpé et très- * 
élevé, et une mer mugissante, soutenu par uric' 
Corde qui paroît à peine plus forte qu’un fil de 
soie, et le pied appuyé sur une pierre si étroife^ 
.qu’une mouette pourroit à peine s’y reposer.*' . 

Savoir que vous courez tous ces dangers, et 
être pénétré de la pleine assurance^ que votre 
agilité et votre présence d’esprit suffiront pour 
votre sûreté dans cette périlleuse position, comme 
si votis aviez les ailes d’un faucon , c’est en vérité^ * 
être presque indépendant de la terre sur laquelle <■ 
vous marchez. ’ ' * 

Triptolème stupéfait onvroit de grands yeux 
à cette description enthousiaste d’un amusement 
■ qui avoit fort peu de charmes pour lui ; et sa 
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soeui^ non moins confondue, les yeux fixés sur' 
-les traits animés de Mordaunt, s’écria en admi- 
rant la noble contenance du jeune aventurier : ‘ 
— Sur ma foi, jeune homme, vous êtes un brave 
-garçon, 

1 — Un brave garçon! répliqua Triptolème, et’ 
moi je dis, un brave oison, volant et se trémous- 
sant au milieu des airs , au lieu de rester in terra 
^firmâ. Mais allons, voici une oie qui viendra plus 
à propos si elle est bien cuite; — des assiettes et 
du sel, Baby; mais au fait, elle sera assez salée^: 
ce sera un morceau friand. Je crois que les habi- 
tants de ce pays sont les seuls au monde qui 
courent de tels risques pour attraper des oies , 
et les seuls qui songent à les faire bouillir. 

— Oh certainement ! reprit sa sœur, et c’étoit 
la première fois de la journée qu’ils étoient d’ac- 
cord , on ne trouveroit ni dans le comté d’Angus ‘ 
ni dans les Mearns une ménagère qui fît bouillir 
une oie, tant qu’il y auroit des broches au 
monde; mais qui est-ce qui nous arrive encore ? 
dit-elle en regardant avec consternation vers la 
porte. Ma foi, ouvrez la porte, et les chiens 
n’ont plus qu’à entrer. Et qui est-ce donc qui l’a 
ouverte? 

— C’est moi, répliqua Mordaunt ; vous ne 
voudriez pas qu’un pauvre diable restât jiar uu- 
temps si affreux à frapper à vf>tre porte , qui 
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qd{el(|itè cfao6&;iiiif va',QOiiï|fis^^ 

' £eti ; ajouta - it.^en prenaüfeiïâ^t$ 
av«^^ày!{uelle on barricadoit la porte, ‘et en ] 
tapt dânale foyerADanie Baby se hâta de 
>>•»;*- Ge' morceau dé bois est- un ^ présent de'- 
fa mer, s?éQria-t‘ elle d’un ton indigné ; il n’y^en 

d’attÇre ici, et il ne le ménage . 

‘ cjae si’cJ^fé^-un vieux morceau de manvipâ'^jl»^^^ 

“ Et qui êtes-vous, s’il vous plaît? demanda- ; 
’àu nouveau venu en se tournant vers lui; un' * 
mendiant aussi effronté que j’en aie jamai;$f^{iy>^ci 
' — Je suis un marchand forain, Madamé, rê- ' 
"pondit l’étranger qui s’étoit invite lui- même i' ■ 

; homme qui avoit l’air grossier et commun , et qui 
sembloit être un colporteur, qu’on appeloit lifir 
*i^jagger dans ces îles. — Jamais, ajouta- 1- il ,' ye" ' . 
Mi’avois voyagé par un temps si affreux ; jamais' , 
, je n’avois tant désiré de trouver un abri. Dieit 
' soit loué de m’avoir procuré bon feu et bon gîtel' , 
,;.Tont en parlant ainsi, il approcha du feu un’;. 
f ' tieux tabouret, et s’assit sans plus de cérémpniêt 
' *8aby le regardoit comme un faucon regardé^ 
sà proie, et songeoit à exprimer son indignatioijt " 
'•'plus chaudement que par des paroles. L’oie ipïi’ . 
ètojt. au. feu lui sembloit une bonne occasion,- ^ 
vieille domestique, à moitié morte, dÀ' 
riiliBf-»''3îghe corapâgîie .des soins domestiquBS-dièi”^ 
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Baby , et qui jusque-là s’étoit teuue à l’écart dans 
■_ quelque coin-<le b maison-, entra en clopinant 
dans la chambre, et débuta par une exclamation- 
sinistre, présage de quelque nouveau malheur. 
— tO mon maître! ô ma maîtresse! furent les 
seules paroles qu’elle put articuler pendant 
quelque temps; mais elles furent enfin suivies 
de celles-ci : — Le meilhsur de tout ce qu’il y a 
‘dans la maison, oui , le meilleur, tout ce qui s’y 
\ trouve, et il y en aura à peine assez; voilà la 
vieille Norna de Fithful-IIead , la femme la plus 
redoutée de ces îles ! 

— D’où vient -elle ; et où peut -elle avoir été?' 
demanda Mordaunt, qui sembloit partager en 
partie la surprise, sinon la frayeur de la vieille 
domestique ; — mais c’est une deriiande inutile à 
fa^ire. Plus le temps est mauvais, plus il est' pro- 
bable de la trouver en voyage. 

— Et que vient faire ici cette mendiante ? 
s éena Baby , qui étoit presqu’au ‘désespoir éu 
Voyant arriver successivement tant d’étrangers;». 
Je mettrai bientôt fin à ses courses, je vous en, 
réponds, si le cœur d’un homme bat dans la poi-, 
trine de mon frère, et s’il y a des carcans à 
Scalloway. , 

- — Les fers qui jïourroient lui servir de carcan^, 

’ du b vieille servante , n’ont jamais été forgés^sur 
une enclume. — La voici ! b voici ! Au nom du 
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ciel, parlez T lui avec douceur et"' politesse,, oli . 
vous verrez une fameuse grêle, , » , < . . 

Comme *elle parloit ainsi, une femme assez 
grande pour que son bonnet touchât le haut ife 
la porte entra dans la chambre en faisant le signe 
de la croix , et en prononçant ces paroles d’une " 
voix solennelle ; , _ . 

! — Que la bénédiction de Dieu et de saint Ro 
nan repose sur ceux dont la porte est puyerte,- 
et que leur malédiction et la mienne tombent sur 
l’avare qui tient la main fermée 1 - • 

— Eh qui êtes-vous, vous qui êtes assezdjar- 
die pour bénir et maudire dans la maison des 
autres ? De quel pays êtes-vous , vous qui vene* 
troubler le repos des gens chez eux, de sorte 
qu’ils ne peuvent être tranquilles une heure , 
servir le ciel et conserver le peu que Dieu leqr , 
a donné , sans être tourmentés par les importu- 
nités de rôdeurs et de vagabonds des deux sexes, 
accourant à la file comme une volée d’oies sau'- 

Le lecteur intelligent a déjà deviné que ce 
discours étoit prononcé par mistress Barbara, et 
on ne peut que conjecturer l’effet qu’il produisit 
sur la femme qui venoit d’entrer ; car la- vieille 
servante et > Mordaunt s’adressèrent . en mêmè* 
temps à la nouvelle venue pour prévenir l’explijC)- ’ 
sion de son ressentiment. La première lui parla .. • 
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en -langue uôrse, d’un, air stippUaot; et. le se- 
cond lui dît en anglais : ■^•Ce sont des étran- 
gers , Norna , et ils ne connoissent ni votre nom 
ni yotre qualité; ils ne savent pas davantage quels 
sont les usages de ce pays; c’est pourquoi nous 
devons leur pardonner leur- manque d’hospi- 
talité. 

. — , Je' ne manque pas d’hospitalité, jeune 
homme , répartit Triptolème; miseris succurrere 
disco. L’oie qjp devoit rester pendue dans la ' 
• dieminée jusqu’à la Saint-Michel est actuelle- 
ment à bouillir dans le pot pour vous; mais nous 
en aurions vingt que probablement nous trouve- 
ihons assez de.bouches pour en avaler jusqu’à la 
. dernière plume. 11 faut mettre ordre à cela. 

— - A‘'quoi faut- il mettre ordre, vil esclave? 
s’écria Norna en se tournant vers lui avec un air 
• de courroux qui le fit tressaillir; à quoi veux-tu 
mettre ordre? Apporte ici, si tu le veux, tes 
socs de charrue de nouvelle invention, tes bêches 
et tes herses; change, si tu le veux , les outils et. 
les instruments de nos pères depuis la charrue 
jusqu’à la souricière, mais apprends que tu vis 
sur une terre jadis conquise par les champions à 
cheveux blonds du nord , et laisse-nous au moins 
leur hospitalité, pour faire voir «que nous des- 
cendons d’ancêtres nobles et généreux. Je te le 
dis, prends garde à toi; tant que Norna, du 
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.sommet de 'Fithful-Head, parcourra de l’œil lîun- 
mense Océan , il restera dans ce pays des moyens 
dè défense. Si les hommes de Thulé.ont cesçé 
d’être des champions, et de préparer des ban- 
’^quets aux corbeaux, les femmes n’ont pas oublié 
l’art qui fit d’elles autrefois des reines' et des 
prophétesses. 

La femme qui prouonçoit cette singplière 
apostrophe étoit d’uiv aspect aussi remarquabie 
. quelle étok fière et extravaga^^ dans ses pré- 
tentions et son langage. A considérer ses traits , 
sa voix et sa stature , elle auroit fort bien-repré- 
. ^nté sur la scène la Bonduca ou Boadicée des 
iii^nciens Bretons , la sage Velledf , Âurinia'wèt 
toute autre des pythonisses qui coaduisoient . 
‘Icÿ-anciens Goths aux combats. Ses tràits'étoieQt 
nd^ts et réguliers, et elle aUroit pu passer, pour, 
.belle sans les ravages du temps et de l’in,tempérie ' 

^ de l’air; l’âge et peut-être le chagrin avoient;un 
peu amorti le feu de ses yeux dont l’azur étoit si 
sombre qu’il approchoit du noir ; la partie de^ ses ■ 
cheveux échappée à sa coiffure, et que la'vio^’.' 

■ lence de la tempête avoit mise en 
mepiçoit à prendre une teinte de neige; 

de sa robe, d’une étoffe grossière. de 
cqii4éik!--firuneL, appelée 

(Ql^^en usage dans l’Islande et dans la Nôrwé^"^ 

J Mais se dépouillant de cette robe , on pour mieuti ■* 
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'* * dire de cette espèce de mante, elle ftissa voir un 
'•■‘petit justaucorps de velours d’un bleu foncé, 

. auquel étoit joint un corsage cramoisi , lirodé en 
•,’i ■ 'argent un peu terni.' Sa ceinture étoit garnie d’or^ 
-uements d’argent, taillés suivant les formes de^ 

. lignes planétaires. Son tablier, avec une bro- 
• derie de même genre, couvroit un petit jupon 
cramoisi. Elle avoit une chaussure forte épaisse , 

• faite avec le cuir à demi-tanné du pays, et at- 
■' r tachée par-dessus des bas d’écarlate avec des 
' ’ ; couiToies qui ressembloient aux brodequins des 
a^nciens Romains, ün remarquoit à sa ceinture 
*' ' une arme difficile à nommer, et qui, suivant 
^imagination du spectateur qui voyoit en elle une’ 

• . : prêtresse ou une sorcière, pouvoit passer pour 
V- un couteau à sacrifice ou pour un poignard. Elle 
îenoit à la main une baguette de forme carrée, ' 
sur laquelle étoient gravés des figures et des ca- 'f -, 
ractères formant un des calendriers portatifs et ■" ... 
• perpétuels dont se servoient les anciens Scaudi->’ 
naves, et qui, aux yeux des superstitieux, auroil. . 

, pu passer pour une baguette divinatoire. ^ 

Tels étoient le costume , l’air et les traits de 
,.Norna de Fithful-IIead , qu’une partie des ha- 
bitants de nie traitoit avec égard , qu’une au- 
tre partie craignoit,et que presque tous regar- 
doient avec une sorte de respect. Il n’auroit pas 
fallu en Écosse autant de motifs de soupçons. 
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, pour l’expier ’anx recherches ‘ije. ces ^cruels 
inqiiisitieurs alors investis de l’autorité' que leur ■ 
avoit déléguée le conseil privé pour' persécuter, ^ ' 

, ^naettre à la torture , et finalement livrer aux * ’ 
flammes ceux qui étoient accusés de sorcelle- 
rie ou de magie. Mais les superstitions de cette 
nature passent par trois degrés avant de s’évar • 
nouir entièrement. Ceux qui sont supposés pos- . 
séder une puissance surnaturelle sont les’objets- 
d’une vénération religieuse lors de la naissatlte 
des sociétés. A mesure que la religion et les lu- . 
infères font des progrès, ils inspirent la crainte et , . 
la haine ; et ils finissent par être regardés comme 
des imposteurs. L’Écosse se trouvoit alors dans 
la seconde période. On y avoit une grande crainte ’ . 
des sortilèges , et une haine violente contbe • 
..xieux qui en étoient soupçonnés. Quant aux îlès - 
^ Schetland , elles formoient encore un pietit monde . ' 

séparé. La basse classe, la classe grossière y àvbit -, . 
conservé toute l’ancienne superstition du nord, ét . 
l’aveugle idolâtrie qu’elle avoit reçue de ses pères V •' 

, ^ pour cette science surnaturelle et cette puiM{ui[j^ ' 

4 St» lès élérrtents , qui composoient une partie dé i:,- \ •• 
^la.TûPoyance des anciens Scandinaves. Au 
si les^initurelsde Thuléadmettoieutqu’iinéélfei^ ‘ , 

dlî%riagiciens exécutoient leurs sortilèges par lê -, 

■ ^ secours de Satan leur allié , ils croyoieiit/^il^ 

' tement que d’âutres étoient en ; 
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' d’üne classe différente . 

■ Vétoient les anciens nains qn’oh y appelle trpws . v '^' ' ' 

>“ QU dt'ows^ les fées modernes, et d’autres en-, , 

' wrev: ' ' V.-.'’ * ■ 

■ ^■•t'Æetfe Norna, une de ces femmes qu’ori sup- ; 

, , ^soit liguées avec des esprits immatériels, des- " '• •• r * 
•cénidoit d’une famille qui depuis un temps im- ■< , 

- mémorial avoit eu des prétentions à un don si • ' , •' - 
extraordinaire ; c’étoit en honneur de sa puissance - . ; / ' 

surnaturelle qu’elle avoit pris le nom d’une dé • 
ces trofs soeurs chargées par le destin, dans la' [\ 

rq^thologie du nord, de tisser la trame de la vie . ' 

des hommes. Elle et ses parents prenoient le plus • 
grand soin de- cacher celui qui lui avoit été donné * > ■ 

' lors de son haptéme; car la superstition avoit' 
attaché de fatal^es conséquences à' la découverte i 

dé ce nom. Le seul doute qui existât alors à son > 

'^ard, étoit de savoir si elle avoit acquis par^ ' v 

moyens légitimes le pouvoir qu’on lui suppoSoCi. • -M 
pe nos jours, on auroit pu douter si elle trompoif. 

' les autres, ou si son imagination, profondément ’ •' 

' frappée des mystères de son art supposé , la 
trompoit elle -même, en lui faisant croire qu’elle . 
possédoit réellement des lumières surnaturelles. (.'rV'' ' 
• Lfn fait certain , c’est qu’elle exerçoit son art avec '• i;. . i 
tant de confiance en elle-même, avec une telle , '■ , ' 

dignité de maintien, avec une telle force de lan- '!** ' 

. gage et d’expression, enfin avec une telle énergie, • , 
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CHAPITRE VI. 

\ 

« Si ce fat ton pouvoir qui sonlevi ces Sots, 
m Qoe ton pouvoir les calme. ...» ^ ' 

SaiKêrEARi. La TempcU, 
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La tempête avoit un peu ralenti sa fureur’ .''1/ . 

' avant l’arrivée de Norna, autrement il lui auroit - >' 

été impossible de continuer sa route ; mais à ‘ 
peine étoit-elle- entrée dans la chambre, à peine 
s’étoit-elle réunie, d’une manière si inattendue, 
à la compagnie que les circonstances et le hasard 
y avoient rassemblée , — l’ouragan reprit sa pre- 
mière fureur avec une telle violence, que ceux 
V q*^* se trouvoient dans la maison ne furent plus 
sensibles qu’à la crainte de voir cette demeure 
, s’écrouler sur leurs têtes. 

' Mistress Baby exprima ses terreurs par ces ex- 

clamations : — Que le Seigneur nous protège, .! 

' s’écrioit- elle ! — ce jour est sûrement le dernier • ’ 

•> des jours! quel pays de fourbes et d’aventurières -! 

est celui-ci! Et vous, vieux fou, ajouta-t-elle, se . ^ 

• • tournant vers son frère, avec cette aigreur qu’elle * j 

■ , . raoutroit en toutes occasions, quel besoin aviez- 

. • . . vous de quitter cette bonne terre des Mearns 'ï . y'-. J 

' pour venir dans un pays où d’effrontés meii- j 

. . : diants et d’impudents vagabonds viennent vous, 7 1 

v.:v- '.7. : ; J 

•■‘r ' '-No ê -V /V • ‘7t. V - 
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asBaiUir. dans' Votre ipaison, pendant que Je Ciel 

' ' vous menace de son courroux au dehors? 

^ ». 

T- Patience, toa sœur Baby , patience, répondit 
Triptolème, tout cela changera , tout cela s’amen- 
. ■ dera, excepté, ajouta- 1- il entre ses dents, J’bu- 
meur acariâtre d’une méchante femelle, capable 
_ 'd’ajouter à la rigueur delà tempête, f . ' ^ 

‘ ' Pendant ce temps, la vieille servante et le 
colporteur s’épuisoient en supplications auprès 
'-' ■.^.de Norna ; mais, comme ils lui parloient en 
■ ' ‘ langue norse, le maître de la maison n’y coni.; ' 
, j Vj prenoit pas un mot. ■ ' . 

' Norna les écoutoit d’un air dédaigneux et im-^. , 

passible; rompant enfin le silence : — Non; dit-;. ‘ 

• elle d’un ton élevé et en anglais, non je n’en’ • 

ferai rien. Et qu’importe que cette maison n’offre.' 
aux yeux qu’un amas de ruines avant qu’un' 

{ , autre jour renaisse? quel besoin a l’univers du 
^ fou à projets et de la vieille avare qui l’habitent ? 

/Ils .sont venus dans nos îles pour réformer no^f ' 

, usages; qu’ils apprennent ce que c’est qu’une de 
^ /■ nos tempêtes! que ceux qui ne veulent pas périr' , 

, ^ sortent de cette maison ! » *. ‘ . 

A l’instant le colporteur saisit son havresae 
et se mit en toute diligence àd’attacher sur ses 
épaules; dé son côté la vieille servante se coy- 
^ vrit de sa mante , et\tous deux sembloient se pré*/ ■ . 
parer à quitter la maison-y^ ■ *' ■ ' ~ 
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‘V— Triplülème Yt'llowley, un peu inquiet «les 
dispositions qu’il voyoit faire, demanda à ftlor- 
daiint en bégayant, et d’une voix qui annon«;oit 
son trouble, s’il croyoit qu’il y eût .quelque dan- 
ger, ç’est-à-dire tant de danger. 

— Je ne puis le dire , répondit le jeune hommes 
je ne crois pas avoir jamais vu une pareille tem- 
pête. Norna peut mieux nous dire que personii.e 
quand elle s’apaisera, car personne dans ces îles 
ne se connoît au temps comme elle. 

— Et c’est là tout ce dont tu crois Norna ca- 
pable! dit la sibylle; tu vas apprendre que sa 
puissance n’est pas si limitée. Écoute-moi, Mor- 
daunt, jeune lioinine venu d’une terre étrangère, 
mais dont le cœur est humain , quitte cette mai- 
son condamnée avec ceux qui se préparent à en 
sortir. 

— Je n’en ferai rien, Norna, répliqua le jeune 
homme; je ne sais par quel motif vous me don- 
utz ce conseil, mais ces sinistres menaces ne me 
feront pas abandonner une maison où j’ai été 
bien accueilli pendant une tempête aussi épou- 
vantable que celle-ci. Si les propriétaires sont 
étrangers à nos usages d’hospitalité sans bornes , 
je leur dois d’autant plus de reconnoissance dè 
s’être relâchés des leurs en ma faveur^ et fle 
m’avoir ouvert leiir porte. , , 

— Voilà' un brave galion , s’écria mistress 


' iàn LK/pinAiT. ' • 

Baby, dont les menaces de la prétendue sorcièfe !“ 
avoient réveillé les idées superstitieuses /.mais, 
qui, à travers un caractère aigre , égoïste et fâ- 
cheux, laissoit quelquefois entrevoir des lueurs 
de sentiments plus élevés qui la rendoient ca-, , • 

pable d’apprécier le désintéressement et la géné- 'a 
rosité des autres , quoiqu’elle trouvât ces senti- 
ments trop coûteux pour les adopter elle-même à 
ses dépens. — Voilà un brave garçon, répéta-t-elle, 
il mériteroit dix oies, et je les lui donnerois 
bouillies ou rôties, si je les avois. Je garantie qiie 
^c’est là le fils d’un homme’ bien né, et non d’un ‘ 

' rustre. — ' • 

— Suivez mon avis, jeune Mordaunt, dit .■ 
Norna, et quittez cette maison. Le destin a de 
hautes vues sur vous. Il ne faut pas que vous 
restiez sous ce toit inhospitalier pour être étouffé 
sous ses ruines avec ses indignes habitants, 'dont t,, 

la vie n’est pas plus importante pour le monde 'p 
que la joubarde qui croît- sur le chaume qui là 
couvre, et qui bientôt va se trouver écrasée ainsi 
que leurs membres mutilés. ' > - • ' 

— Je... je... je... vais sortir, dit Yellowley qui, 
malgré. son affectation d’érudition et de sagesse, . 
commençoit à être agité par la plus vive inquié- 
tude sur la fatale prédiction ; car le bâtiment 
étolt vieux, et le vent en ébranloit les muraillés 
d’une manière terrible. f '.- . . 
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Et pourquoi donc? dit sa sœur; je pense^ 
que le prince des puissances des airs n’a pas un 
tel pouvoir sur ceux que Dieu a créés à son image, 
et qu’une bonne maison ne tombera pas sur nos 
, têtes, parce qu’une criarde (ici elle lança un 
regafd de colère sur la magicienne) se sera vantée 
. de la faire écrouler, et aura tenté de nous effrayer 
par ses vociférations, comme si nous étions obli- 
gés de faire les chiens couchants devant elle. •* 

. — Je voulois seulement, dit Triptolème, hon-' 
' teux du mouvement qu’il avoit fait pour sortir, 
je voulois seulement jeter un coup d’œil sur mon 
orge que cette tempête doit avoir renversée; mais 
. si-eette brave femme veut rester avec nous, je 
crois que le mieux seroit de nous asseoir tous 
ensemble tranquillement, et d’attendre que le 
temps change. 

•* — Brave femme ! répéta Baby, dites plutôt une 

voleuse; puis s’adressant directement à Norna 
elle-même ; partez, coureuse, lui dit-elle, sortez 
promptement d’une maison honnête, ou je coi> 
sens à perdre mon nom si je ne vous jette ce 
” maillet à la tête. 

Norna lui adressa un regard de souverain mé- 
pris, puis s’avançant vers la fenêtre, elle se mit, 
à contempler les deux , et sembla profondément 
absorbée.dans ses méditations. Pendant ce temps, 
la Vieille servante Tronda s’approcha de sa^tnaî‘• 
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tresse *et la snpplia au nom de tout ce que 
' Phomrae et la femme pouvoienf avoir de^ plus 
cher de ne pas provoquer davantage Norna dé 
Filhful-llead. — Vous n’avez-pas, lui dit-elle, une 
femme semblable dans toute l’Écosse; elle petit 
voyager sur- un de ces nuages aussi aisétnent 
' qu’un homme sur un bidet. . - , * 

— ^Je vivrai assez de temps, lui répondit sa raaP 
tresse, pour la voir à cheval sur la fumée, d’un 
baril de goudron, et voilà la:monture qui lui 
' donvient le mieux. • ' 

■ Norna jeta de nouveau sur Baby en fureur ce 
. regard de mépris que ses traits sa voient si bien 
exprimer , et se retournant vers la -partie de la 
, fenêtre qui étoit au nord-oueSt, et d\>ù le vènt 
paroissoit souffler avec furie , elle se tint pendant 
quelque temps les bras croisés, et les yeux fixés Sur 
le ciel couleur de plomb, tant il étoit obscurci par 
une masse épaisse de nuages qui , suivant l’im- 
pulsion terrible de l’ouragan , ne laissoient que 
de bien courts intervalles entre chaque explo- 
sion de la tempête. . ' •' 

, Norna contemploit ce spectacle d’un œil qui 
sémbloit familier avec la guerre des éléments;' 
cependant ^la sévère sérénité de ses traits avoit 
'quelque chose d’effrayant et imposoit par un 
air d’autorité. " Son regard réssembloh 'à celui 
qu’on peut supposer, que jette le cabivliste sur 
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l’esprit qu’il a évoqué; en effet celui-ci, quoi- 
que le magicien sache comment le soumettre . 
à ses enchantements , intimide encore la fuible 
humanité. L’attitude des hôtes de Triptolème 
expriraoit leurs diverses sensations. Mordaunt, 
sans être indifférent au danger, éprouvoit plus * 
de curiosité que de crainte : il avoit entendu 

• parler de la puissance qu’on attribuoit à Norna • 
sur les élémeftts , et il attendoit cette occasion 
pour en juger par lui -même. Triptolème étoit’ 

• confondu de ce qui lui sembloit passer les bornes J 
de la philosophie; et pour dire la vérité , le digne 
cultivateur avoit encore jjIus d’effroi que de cu- 
riosité. Quant à sa sœur, il étoit difficile de juger 
si ses yeux perçants et ses lèvres serrées annon- ' 
ç-oient la colère ou la crainte. Le colporteur et 
la vieille Tronda , dans la confiance que la maison 
ne s’écrouleroit pas tant que Norna y resteroit^ 
se tenoient prêts à partir du moment qu’ils la « 
verroient se diriger vers la porte. 

Après avoir passé quelque temps à coiUerapler 
le Ciel sans changer d’attitude, et dans le plus '• 
profond silence, Norna tout à coup, d’un geste - , 
-lent et majestueux , étendit sa baguette de chêne 
noir vers cette partie des cieux d’où le vent 
souffloit avec le plus de violence, et tandis qu’il- 
déployoit toutes ses fureurs , elle se n\it à chanter, • ' 
imc invocation, norwégienne que l’on conserve 
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encore dans l’île d’Ûnst, sous 1« titre de chant de: 
la Reim-Kennar, quoique quelques-uns l’appellent , 
le chant de la tempête. Nous en donnons ici nni»,' 
imitation car il serolt impossible de la tradnirç 
littéralement , attendu les ellipses’ et les méta»^-. 
' phores particulières à l’antique poésie du nord. 

Puissant aigle du nord , qui lances le tonnerre, 'r i 
Tyran de la mer et des cieux , ' ’*W 
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Qni , dans ton toI impétueux , 

Soulèves l’Océan et fais trembler la terre. 

Quoique lu causes plus d'effroi 
Que les mugissements de la mer courmncée, 

Malgré ta rage aveugle, et ta hite insensée, 

Je te l’ordonne, écoute-moi. ' " • 

Les sapins de Orontbeim nuisoient à ton passage, 

Ton suufle les a renversés ; .. •’ ■; 

, C’est Ini qui les a dispersés . • , ' . , 

Ces vaisseaux qui voguoient sans crainte de l’orage ; 

On vit s’écrouler devant toi • ' 

lai tour qui s’élevoit au milieu des nuages : i ' ' 

Superbe destructeur, mets fin à tes ravages ; ^ r 

Je té l’ordonne , obéis-moi. 

Le limier qui poursuit la biche fugitive, * • 

L’autour qui fond sur la perdrix ,, " ■ >' 

Sfarrétent confus et surpris , , 

Si mes chants ont frappé leur oreille attentive.' ^ 

Et toi-méme, superbe roi,' 

Tu te repais de sang , tu t’abreuves de larmes, 

Les cris du désespoir sont pour toi pleins de chgrptes; 
Mais Norna parle ; écoute-moi. 
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^ . Assez et trop long-temps, dans ta fureur sauvage, 

■ ." ■?’ Tu fis le malheur des humains : 

Que de veuves, que d’orphelins ' ’ 

• . , Bedemandelit un père , un époux à ta rage ! - - . , 

. tv . •• • 
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Cesse de répandre IVffroi ; . ^ ^ 

.■K Dans l'arsenal d’Odin replace le tonnerre ; 

~ ‘ Laisse en paix l’Océan , ne trouble plus la terre ; . 

Norna le vent ; repose-toi. 

. , Nous avons dit que Mordaunt uimoit passion- 
nément la poésie et les sites romantiques; il ne 
faut donc pas s’étonner s’il écoutoit avec intérêt 
. les chants sauvages adressés ainsi par la sibylle au 
plus impétueux des vents, avec le ton de l’enthou- 
siasme le plus intrépide; mais, quoiqu’il eût en- 
tendu parler beaucoup des vers runiques et des 
enchantements du nord dans un pays où il avoit 
vécu si long- temps, il ne porta pas en cette occa- 
sion la crédulité jusqu’à croire que la tempête 
(|ui commençoit alors à se calmer étoit subjuguée 
par l’incantation de Norna. Certainement l’oura- 
gan sembloit s’éloigner; le danger étoit passé; 
mais n’étoit-il pas probable que la pythonissc 
avoit depuis quelque temps prévu cet événement 
au moyen d’indices imperceptibles à ceux qui ne 
demeuroient pas depuis long-temps dans ce pays, 
ou qui n’avoient pas donné assez d’attention aux • 
phénomènes météorologiques ? Mordaunt ne dou- 
.toit pas de l’expérience de Norna, et cette expé- 
rience , selon lui , servoit à expliquer ce qui parois- 
soit surnaturel dans sa manière d’agir. Cependant • 
la taille majestueuse et la figure de la magicienne,, 
à' demi voilée par 
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noblesse île «)n maintien , et le ton de menace et ; 
d’autorité avec lequel elle s’adressoit à l’esprit ' 
invisible de la tempête , lui auroient presque fait 
ajouter foi à l’ascendant d’un art occulte capable 
de dominer sur les puissances de la nature; car 
si jamais il avoit existé sur la terre une femme 
qui pût jouir d’une telle autorité, Norna de Fith- 
' ful-Head, à en juger par son maintien, sa taille 
et sa figure, étoit née pour cette haute destinée. 

Quant aux autres spectateurs, leur esprit étoit 
- plus susceptible de crédulité. Tronda et le col- 
porteur étoient depuis long -temps convaincus 
de toute l’étendue de la puissance de Norna sur 
les éléments. Mais Triptolème et sa sœur se 
regardoient d’un air surpris et alarmé; surtout 
quand le vent commença à baisser sensiblement, 
ce qui fut particulièrement remarquable pendant 
' les pauses que Norna laissoit entre les strophes 
de son chant magique. La dernière fut suivie 
. d’un long silence; elle se remit ensuite à chanter, 
mais sur le ton plus doux d’une autre modulation. 

Tu m’as donc entendu ? Oui, tu fermes tes ailes; 

Et dans l’antre obscur d’un rosber • ‘ 

' ? A ma Toix tu vas et cacher ; 

V; Le monde est à l’abri de les fureurs cruelles. 

Docile et soumis à ma loi , 

'.A Dors en paix, je le veux; et lorsqu’à la nature -fi 

. f/ L’affreux destin voudra faire une autre blessure , 

fe le permets, éveille-toi. ' ■ ' \ 
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— Ceseroit uue jolie chanson, dit tout bas le 
cultivateur à sa sœur, que celle qui empècheroit 
le grain de verser avant la moisson! Il faut la 
prendre par la douceur, Baby; peut-être nous 
cèdera-t-elle ce secret pour une centaine de livres 
d’EcosSte. 

— Une centaine de têtes d’imbéciles , répliqua 
Baby; offrez-lui cinq marcs , argent comptant; je 
li’ai jamais connu de sorcière qui ne fût aussi 
pauvre* que Job. 

Norna se retourna comme si elle eût deviné 
leurs pensées, et peut-être les avoit-elle devi- 
nées. Elle passa devant eux en leur lançant lé 
coup d’oeil d’un amer dédain ; et s’avançant vers 
la table sur laquelle étoient déjà les préparatifs 
du repas frugal de miss Barbara, elle prit une 
cruche de terre qui contenoit une liqueur lé- 
gèrement acide, appelée bland , composée de* 
là partie séreuse du lait; en ayant rempli une 
écuelle de bois, elle rompit un petit morceau 
d’un pain d’orge , puis après avoir bu et mangé ^ 
elle se retourna vers ses hôtes et les apostropha 
■hinsi : — Je ne vous remercie pas pour le ra- 
fraîchissement que je viens de prendre, car vous. *.^ 
"ne me l’avez point offert; et des remerciements 
à des êtres grossière et avares sont comme la : 
rosée du ciel tombant sur les rochers de Fou- î^. 




lah, oi'i il n’est rien que son influence puisse * 

r , J.'; 
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ranimer. Non, je ne vous remercie point, ré- 
péta-t-elle; et tirant de sa poche une large bourse 
•. de cuir qui sembloit assez lourde, elle ajouta : 

■ — Je vous paie avec ce que vous estimez plus que 
la reconnoissance de tous les habitants d’IIialt- 
land. Ne dites pas que Norna de Fithful-IIead a 
. rompu votre pain, a touché à votre breuvage , 
et qu’elle vous a laissé le regret de vous avoir , 
occasioné de la dépense. En parlant ainsi elle 
’ mit sur la table une petite pièce de monnoie an* 

. tique portant l’eftigie grossière et à demi-effacée 
de quelque ancien roi du nord. 

Triptolème et sa sœur se récrièrent avec véhé- 
• mence contre cet acte de libéralité, l’agriculteur ' 
protestant qu’il ne tenoit ni cabaret ni auberge, ^ 
et sa sœur s’écriant : — Cette vieille est-elle folle ? 
Qui a jamais ouï dire que la noble maison de 
Clinkscale ait donné à manger pour de l’argent? 

■ — Ou par chai’ité, murmura son frère entre 
. ses dents; n’oubliez pas cela , ma sœur 

— Qu’avez-vous à marmotter, vieux coucou, , 
lui dit son aimable sœur qui se doutoit de ce '• 
qu’il vouloit dire , rendez à la dame sa pièce de 
. - monnoie , trop heureux d’en être débarrassés. 
Demain matin ce ne seroit plus qu’un morceau 
d’ardoise ou même quelque chose de pire. 

‘ Tittie, nom familier qu’on donne à une sœur, en Ecosse. 

{ Note tlu Traducteur.) / . • 
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' L’honnête facteur prit la pièce d’arçent pour la 
rendre à Norna; mais il ne put s’empêcher d’être ' 

. frap[)ë d’étonnement quand il en vit l’empreinte ,• 

' et il la passa à sa sœur d’une main tremblante. 

• , * — Oui , répéta la pythonisse , comme si elle 

eût pénétré les pensées et les causes de l’étoiuie- 
ment de l’un et de l’autre , vom avez déjà vu 
cette monnoie auparavant. Prenez garde à l’usage • 
que vous en ferez ? elle ne profite pas aux âmes - 
lâchement vouées à un sordide amour du lucre;' 
elle a été gagnée en courant des dangers honora- 
^ blés, et elle doit être dépensée avec nue libéralité 
qui ne le soit pas moins. Le trésor caché sous 
un foyer, tel que le talent enfoui de l’Écri- 
ture , déposera un jour contre ses avares pos- 
sesseurs. 

L’obscurité mystérieuse de ces paroles sembla 
. - porter au plus haut degré l’alarme et la surprise 
de Baby et de son frère. Celui-ci essaya de balbu- 
tier quelques mots qui ressembloicnt à une invi- 
tation qu’il vouloit faire à Norna de rester avec 
eux toute la nuit , ou du moins de partager le 
dîner qui se préparoit; car c’est ainsi qu’il vou- 
’ loit nommer ce modeste repas; mais jetant les 
yenx sur la compagnie, et comparant le nombre 
des personnes qui la composoieut avec l’unique ' 
mets qui étoit sur le feu, il corrigea sa phrase en' 
disant qu’il espéroit qu’elle voudroit bien prendre 

Le PiBiiTK. Tom. I. • , ' b ' . 
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sa part «lu peu qu’ils avoieut ,et qtti seroit sur la 

table eu moins de temps qu’il n’eii falloit poilft- 

«Icîtacher les boeufs d’une charrue. - 

<1 . .—Je ne mange ni ne dors ici, répliqua Noroa, 

mais ce n’est pas assez de vous débarrasser de ma’ • 

présence, je. veux encore vous délivrer d’hôtes J 

que vous ne voyez qu’avec peine; — Mordaunt^ 

^;ijouta-elleeu s’adressant à lui, la tempête est finie/ '• 

et votre père vous attend ce soir même. i'- 

— Allez -vous du même côté, liii demanda 

Mordaunt? je ne ferai que manger un morceau^ • •• 

et je vous accompagnerai , ma bonne mère ; les ■ 

. ruisseaux sont débordés , et la route doit ètte 

'dangereuse. •. ’ 

^ t * ^ ^ ^ 

• •' -^Nous ne suivons pas la même route, réponV 
.dit la sibylle , et Norna n’a besoin du bras d’aucun 
mortel pour l’aider. Je suis appelée au loin .à l’est 
'* par des êtres en état d’aplanir le chemin qu^ j?ai , 
à parcourir. Puis s’adressant au colporteur: 

' Quant à toi , Bryce Snailsfoot' , lui dit-elle., hAte- 
toi de te rendre à Sumburgh, une bonne moisspa 
, , s’y prépare pour toi. Bien des marchandîaes* y . 
chercheront avant peu de nouveaux maîtres , et 
le marin, profondément endormi dans les abî- 
‘mes de l’Océan, s’inquiète peu maintenant des 
balles et des caisses que les flots jettent sur le 
. rivage. ' • . ' . ' • • j- 


~ ’ ' Mot à mot , pied de liiAaeen. 
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— Non, non, bonne mère, répondit Snàils- 
foot, je ne désire la mort de personne jxxir en 
profiter ; je me borne à remercier la Providence 
des bienfaits qu’elle m’accorde dans mon j>etit 
commerce} cependant il est bien certain que la 
perte de l’un peut être le gain d’un autre; et, 
comme ces tempêtes détruisent tout sur la terre, 
.il est assez juste qu’elles nous envoient quelque 
chose par mer. Ainsi je vais, comme vous l’avez 
fait, bonne fhere, prendre la liberté d’emprunter 
ici un morceau de pain d’orge et un coup de 
bland; après quoi, disant bonjour et merci à ce 
brave homme et à cette bonne dame, je partirai 
pour larlshof. 

— Oui, dit la pythonisse, les aigles accourent 
là où il y a eu du carnage; et là où la tempête a 
porté d&s débris, le colporteur ne manque pas 
de se rendre, aussi avide à profiter des dépouilles 
que le requin à dévorer les cadavres. 

Cette espèce de reproche, s’il étoit fait avec 
îotetifion, sembla au-dessus de l’intelligence du 
marchand^ ambulant, qui , tout «occupé de ses 
espérances de profit, prit son havresac avec le 
bâton qui lui servoit d’aune et de canne, et 
demanda i Mordaunt, avec ce ton dé familiarité 
permis dans les pays peu civilisés, s’il ne vouloit 
pas s’en. retourner à larlshof de compagnie'avec 
lui. 


J 
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— Je vais tTal>onl dîner avec M/Ydilowîéy et 
miss Baby, répondit le jeune homme ; je mç met- . » 
Irai 'en route dans une deoni-heiire. ’ ' 

t 

— En ce cas, dit' le colporteur, je mangerai 
un morceau chemin faisant. Et , sans plus de cé- 
rémonie, il s’empara de ce qui, aux yeux inté- 
ressés de mistress Baby, parut être les deux tiérs, , 
du pain, se versa du bland dans la même pro- 
portion , et après avoir pris une poignée,.de ces 
'petits poissons qu’on appelle sillocJis, et que l'a 't 
.servante venoit de placer sur la table, il quitta-'" 
la chambre et la maison. .*'< *• . 

— Quelle faim et quelle soif a' ee colporteur 1 , 

dit mistress Baby ; est-ce ainsi qu’on exécute en . 
ce payà lès lois contre les vagabonds? Ce n’est 
pas que jë veuille fermer la porte à .des gens , . 
décents’ et honnêtes, ajouta-t-elle en regardant 
’MordauDt, et surtout par un temps qui semble • 
annoncer la fin du monde; — mais voilà l’oié 
dans le plat, la pauvre bête! t v - ' 

: Elle prononça ces dernières -paroles avec uïi 
air d’affection pour l’oie fumée, qui, quoiqu'elle' 

«ût été long-temps suspendue dans la cheminée; 
deveiïoit pour mistress Baby beaucoup 'plus in- 
téressante dans cet état que quand elle faisoit 
entendre son ramage dans les airs. Mordaunt se , 
mit à rire, prit un siège, et se tourna pour voir 

étoit Norna,mais elle avoit disparu de l’ap-î 
» < ^ . * - * 
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partértiet>f..pRiiidîw>,que le col|)oi*ieiir preuoit afs 
|>rovi^ons.- s' ' ^ ^ - , 

' , — -Je suis bien aise qu’elle soit partie, cette 
vieille grognon,- dit mistress Baby, quoiqu’elle 
,flit laissé, cétte pièce d’argent qui sera une honte 
étemelle pour nous.- ^ . 

' — Chut, chut, mistress, pour l’amour de Dieu! 
s!écria à voix basse Tronda Dronstlaughter : qui ' 
, sait oi^ elle est à présent; nous ne sommes pas 
âijvs O® nous entende pas, quoique nous 

•iW^^iTiasions la voir, - >■ - ‘v- 

- >.*, Mistress Baby tressaillit, et jeta les yeux «u- 
' toup'rrélle; mais se remettant à rinstant, car elle , 
, Adjt.iftttirellèment aussi courageuse qu’acariâtre 
(^’,enaji>^fëe — Je l’ai déjà bravée en face ,'s’écria- 
■ la brave encore; peu m’importe qu’elle 

: nuis voie ou qu’elle m’entende, qu’elle soit près 
Iqin.-^h bien ! imbécile que Vous êtes, dit-elle 
• ' âu-|>2^Ÿre Yellowley, à qui en veulent vos gramjs 
yeux ouverts? vous qui avez étudié- à Saini- 
. ftiitiré, vous t]ui avez appris le latin et les bu- 
^tnanités, à ce que vous dites, vous 'vous' laissé» 

' intimider par le radotage d’une vieille mendianté! 

' |>ites votre bénédicité, et qu’elle soit sorcière t»u 
;fion, nous n’en mangerons pas moins notre dînef' 
dépit d’elle et de sa magie. Quant à ,s;t jiièce 
eut, "elle ne me salira pasja poche, j’en fer^ 
fcli|il>quelq.ue pauvre , c’est- à; dire je la jégurî-' 
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rai après ma mort; jusque-là je la garderai comme 
argent de tire-lire, et ce n’est pas là ce qu’on 
peut appeler s’en servir. Eh bien,M. Yellowleÿ,- 
dites donc votre bénédicité et dînons. 

- — Vous feriez mieux, dit Tronda, de dire 
un oremiis à saint Ronald, et de jeter une pièce 
de six sous par-dessus votre épaule gauche. 

— Pour que vous la ramassiez, ma mie, re- 
partit l’implacable mistress Baby; il se passera 
du temps avant que vous soyez capable d’en ga- 
gner autant d’une autre façon. Allons, à table, 
ïriptolème, et ne pensons plus à cette vieille 
folle. 

— Folle ou non , répliqua Yellowleÿ tout dé- 
concerté, elle en sait plus que je ne le voudrois; 
c’étoit une chose bien prodigieuse que de voir la 
tempête se calmer à la voix d’une femme qui est 
de chair et d’os comme nous; et ensuite ce qu’elle 
a dit à la pierre du foyer... Je ne puis m’empêcher 
de penser. . . 

— Si vous ne pouvez vous empêcher de penser, 
dit mistress Barbara d’un ton fort aigre, du moins 
vous pouvez vous empêcher de parler. 

L’agriculteur ne répliqua rien, se mit à table, 
et fit avec une cordialité qui ne lui étoit pas ordi- 
naire, les honneurs de son dîner mesquin à son 
nouvel hôte, le premier des intrus qui étoient 
arrivés dans sa maison , et le dernier qui la quitta» 
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.eç- fonder. le$. os', '^trouva- là 
:I^ogne faite oiîa peu près. Après lé Üîiier-, L'fa^ 
rplaça.sur .la table une bouteille d’eau -de -vie; 
mais ’Mordaunt , qui étoit par habitude presque 
aiKsi Sobre que son père , n’usa qu’avec une ' 
extrême modération de ce dernier don de l’hos- 
-pitÿlité.- ' . , -/ -• ^ .*-5 • w 

ï)ujrant le repas, la conversation roula beau- 
,coup*sur lui -même et sur son père, et Baby fut 
si. charmée des détails dans lesquels il eqtra, 
qu’elle ne voidut pas qu’il remît ses habits en-' 
cote humides, et qu’elle le pressa de rester avec 
eux jusqu’au lendemain matin , au risqué .d’a- 
jouter les frais d’un souper à tous ceux què celle 
journée avoit déjà occasionés. Mais les paroles 
«^'Norna avoient fait désirer au jeune honanie, 
retourner chez son père ; et d’ailleurs la itiai- 
sonj "malgré l’hospitalité qu’on y avoit exercée . 

sa faveur, n’offroit rien qui pût le 'tenter 
4ïèaucoup d’y rester plus long-temps.. Il coà-.- 
'■i^rva donc les vêtements que lui avoit prêtés 
. 4é facteur, promit de les lui renvoyer et de faire 
• reprendre les siens en même temps, enfin il. prit 
Véongé fort poliment de son hôte. et de raistres.s" 
*et celle-ci, quoique chagrine de la periè-, 
put quç , 
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» *puis,qüMle ’dey6it être mangée tôt 'du . tard i| ' 
valoit mieux qu’elle l’eût* été dans la compagr^ff- 
d’un jeune homme si bién fait et d’une humeul . . 


V si aimable."- .. , • 
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€HAfPITRE VII. 


I ' «< L’earagé d*Océao ne fait rien à demi ; , * 

. Il avale à la fois ami cdiome eonemi. « 

* *«< Son estomac Torace , affamé de pAtare, 

«• Offre aux pauvres marins trépas et sépaltnre. »' -* 

. AncUnat ct^midu. 


■ ' Il y a dix bons milles d’Ecosse de Stour- 

■ Bufgb à làrlshof, et quoique notre jeune piéton- 
ne rencontrât pas tous les obstacles qui embar- 
rass^ent Tarn O Shanter '■ — car dans un pays _ 

^ . J » • . . . ■ 

au il n’ya ni haies ni clôtures, il ne peut y avoir . * 
ni trouées aux murailles, ni barrières;, — ce- , . 
pendant, on peut dire que la longueur de son 
chemin fut à peu près doublée par les circuits, 
qu’il falioit faire pour éviter le grand nombre de 
laes et de marécages qui encombroient la route 
directe, et qui rendoient sa marche aussi 
uible, aussi fatigante et aussi dangereuse que 
celle de la fameuse retraite d’Ayr Néanmoins 
ni sorcière ni magicien ne traversèrent le che- 

I. 

, ' Tarn O Shanter est obligé de rebrousser chemin, |iour- ' 

suivi par d’étranges apparitions. [Note de l’Éditeur.) 

* Héros d’une ballade fameuse de Burns, dans le dialecte'. 
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, toin qtle Mor<launl avoit' pris. Les* jyjrs •ëtSit^t 
, ' (léjàMotigs, et, il arriya à -Iarlsliof sain et^auf,-3 . 

on?e heures du soir, hé cidiue et l’ob&(3îiîté tè- • 

. gnioient autour de la maison île sot» pprè,-'et ce 
2 ■ oè fut qu’af>rès avoir sifflé deux ou trois .fois sou$ , 
fenêtre dé Swertha, que celle-qi répondit au 
sigual. * ’ . V » * • 

Au premier coup de sifflet, Swertha , encore 
çndôrmie , rêvoit agréablement d’un jeune raann ^ 
einploÿé à la pêche de la baleine, qui avoït c<ïli- 
tume de s’annoncer |)ar un semblable signal à là 
■ ' fenêtre de sa cabane, il y uvoit une^quaràntjd^ 

' d’années ; au second elle se réveilla pour 'se rap- 
--peler que* Johny Fea dormoit profondément 
'-depuis ce temps sous les flots glacés du Groên- 

- jand, et qu’elle-mérae ëtoit femme de (juu^i;i^djer ^ 

M. Mertoun , à larlshof; au troisième elle . 

et ouvrit.la' fenêtre. J ' ' 

^ ■*» — 

. — Qui est là , demanda-t-elle, à l’heure qu’il est? 

C’est moi, répondit le jeune homme.. K. . 

- , — Et pourquoi n’entrez- vous pas? La porte . 
n’est fermée qu’au loquet ; il y a dans la cheminée 

/’ de la cuisine du feu enterré sous la tourbe; vous' • 

. trouverez des allumettes à côté, et vous potfrrèï; 
allumer votre chandelle, .• 

!.. — A la bonne heure, répondit Môtdaünf, 
je veux savoir comment va mon père. . 

. i.'*T^GomnaeA son ordinaire , le brave hntnntie; tt’ '• 

% - . ... ; . --.''r: • 
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vous î» derqandé , M. Mordaunt. Vous faites d/* / . . 
bien longues promcnacles, jeune homme, et vous 
dh rcvénez bien tard dans la nuit; 

. I 

«—Son hèùre sombre est donc passée, Swertha-? . . 
— Olioui, heureusement : M. Mordaunt, votre . , 
yèré, est vraiment d’aussi bonne humeur qu’il ’ ' 
peut être, le pauvre homme! Je lui ai parlé hier 
deux fois sans qu’il m’eût parlé le premier; la 
première, il m’a répondu aussi poliment que vous 
le*" feriez vous-mème ; la seconde , il m’a dit de 
ne pas le tourmenter; j’ai pensé ensuite que le • 
nombre trois portoit bonheur, et je me suis ha- 
sardée à lui parler encore : il m’a appelée \-ieilIe 
bavarde d’enfer, mais sans se fâcher^ presque po- , 

liment. . - • 

♦ • 

— •Suffit, suffit, Swertha, mais levez-vous, et ■ 

donnez-moi quelque chose à manger, car j’ai fait 

un mai^e dîner. - * 

— Il faut donc que vous ayez été jeté à Stour- 

lîurgh chez ces nouveaux débarqués ? car il n’y a 

pas d’autre maison dans l’île où l’on ne vous eût « 

donné la meilleure part de ce qu’on y auroit eji T' , 

de meilleur. Avez-vous rencontré quelque part , 

NoniadeFithful-IIead? elle étoit allée ce malin à «' • 

*, • 

Stour-Burgh , et elle est revenue ce soir au^illage. ^ ^ 
— ■ Revenue! dites-vous, comment à-t-elle pU *' 
faire trois lieues et plus en si peu de temps? 


— Qui sait comment elle voyage! Je l’ai enteu-. 
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due de mes propres oreilles, dire aii*ràîi?ellaer ' 
qu’elle avoit eu l’intentioa d^jalfer à Burgli-W^l** 
tra pour'parler à Minna Troil, mais qu’fllè avoît * 
vu à Stour-Ikirgh, où plutôt à Harfra , car c’est lé 
nom qu’elle donne toujours k cet endroit, ce 
.qu’elle vouloit voir, et que cela l’avoit fait revenir *.• 
à. notre village. Mais entrez , allez à la cuisine , 

- vous y trouverez de quoi bien souper; le gardé-' 
'rtanger n’est pas vide, et encore moins fermé; ■ 

^ car, quoique mon maître soit un étranger, il ne 
tient pas les cordons de sa bourse trop serrés, 
comme dit le ranzellaer. 

Mordaunt, eri conséquence, entra dans la aii- 
‘ sine où Swertha s’empressa de lui préparer avec 
soin un sonper abondant, quoique simple, qi»i» 
compensa la mesquine hospitalité qu’il avoitreeu^' 

^ à Stour-Burgli. ’ 

Le lendemain matin, quelques ressentiments 
de la fatigue qu’il avoit éprouvée la veille le firent 
rester au lit plus long-temps qu’à l’ordinaire , de 
manière que, contre sa coutume, il trouva son • 
père dans la pièce où l’on mangeoit, et qui leur 
, servoit à tous les usages , excepté de chambre à 
coucher et de cuisine. Le fils salua son père, sans 
dire uuseul mot, et attendit qu’il lui adressât la : 
parole. 

— Vous étiez absent hier, Mordaunt, lui dit 
.son père. L’absence de Mordaunt avoit été d’une 
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.sel^tatï, et pliîs v»tf)3is*U à*vÔit souvent réuarqué\ 
qoe son pèjçe ne “pJroissoit pas Ty faire attejition . 
tanfqiAÎH étoit*affecté ^de seiij, vapeurs. mélaucQ-’ 

• Uques/etil répondit 'simplement »oûi à cefte 

question. .» . 

* * ‘.•.‘•♦ü 

. —T Et vous etiez, je pense , à Burgh-Westra ? ‘ 

^ — .Oui , ‘moivpèré. • 'î \ , *. 

. , - M(^toun. garda alor%le silçnce pendant quel- 
que temps, marchant tf’un' pas grave , et semblant. ' 
occupé de sombres réllexionstqüi paroissoient de 
. natu're^à fajrc' craindre qu’il oe tombât dans un’ 
accès de^mélaiicotie. Cependant il se tourna toqt > 
à coup vei-s sôn.fils , et d’un ton qui ressembloit à • 
une question :* — Magnus Troil à dedx filles, dit^U^ . . 
elles doivent*être-à présent dans ce qu’on appelle ' 

' le bel âge des*fernmes, et, comme.de raîsA)n, on 
les trouve charmantes. , 

Généralement , mon père répondit Mor- 
daulit un peusurpris.de l’entendre prendre èn 
’qûelque sorte, dés informations sur deux per- ■ 
sonnés d’un ;Sexe dont on pcnsoit qu’il se Soucioit 
, fort peu ; mais sa surprise augmenta beaucoup â 
la question suivante , qui ne lui fut pas adressée 
, moins brusquement que la première. • 

I —Laquelle trouvez-vous la .plus belle ? • 

' Moi ?' mon qière , répondit Mordaunt avec 
quelque étonnement, mais pourtant sans paroître 

etnbarrassé , je ne suis réelferaent pas en état d’on 


, • V 


* . > 


» * '• 


t 

-V ' 


‘ : i 


by Google 



i^a 




Î.K ‘pihaStc. 


juger. Je n’ai Jarhais pensé à^xamiiier laquelle des. 
tleux est la plus belle : elles sont., à mon avis, 
toutes (leux fort bien, , • 

< — Vous élude* ma question , Mordaurit; peuV 
être ai-je quelque raison particulièVe pour de- 
mander votre opinion à ce sujet. Je ne suis pas 
accQntumé à prodiguer mes paroles en vain. Jfc 
vous demande' donc da nouveau laquelle des 
deux filles de Magnus Troil vous croyez la plus 
belle ? 

— Réellement, mon père, répliqua Mordaurit,' 
je suis t^nté de croire que vous plaisantez en me 
faisant cette question. ■ 

: — .Jeune homme, dit Mertoun , dont les yeux 
déjà éïinceloient d’impatience, je ne plaisante 
jamais : je veux une réponse à mes questions. * 
— Eh bien , rnon père , sur mon honneurç il 
m’est impossible de prononcer entre elles. Elles 
sont toutes deux fort jolies,- quoicpie fort diffé- 
rentes l’une de l’autre. Minna est brune, plus 
grave que sa sœur, plus sérieuse, mais ni taci-, 
turne, ni sombre. 

— Hum, répliqua son père. Vous avez été 
élevé gravement , et cette Minna, je suppose, e3^; 
celle qui vous plaît le plus. 

-—Non, mon père, je ne puis réellement lui" 
donner la préférence sur sa sœur; Rrenda est" 
gaie comme un agneau dans une matinée de prin- 
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moin» gr^püe'- que sa sœur, mais 

'.èlle e*i skoiert faite et elléi^ive^si^ieii.t. "•/> 

*st <13 plus propre a amuser un ' 

jeune homme qui habite une raaisou triste ,<avw ■ 

/un pèré mélancolique ? .. * * . ' ' 

/Dans, toute la conduite de son père rien 

* n’av.oit*jamais.^si fort étonné Mordaiint que l’opi-. 

niàtriité'avec laquelle il paroissoit vouloir donner 

.^ut^iirun spjet si étranger à sa manière générale ' . 

rle'iienser, et k ses habitndes de conversatmo ; U ' 

se" contenta de lui répondre encore une fois que 

If S deux jeunes personnes étoient également ad^ 

■"•rairableSj.et'que, jamais il n’avoit eu la pensée de 

comme^re l’injustice de moins apprécier rime 

que rantfe; lÿue qautres seroient peut-être plus 

, disposés que* lui à se décider sur une préférenbe 

^èlçonque à donner à l’une' des deux sœurs, siii- 

*vant |e goût qu’ils auroii^nt ponr un caractère 

grave oi^gai» 011 uour un teint brun oü'blond; 

ii^ts que pour lui il ne pôuvbit apercevoir une 

.«HceUcntq^qualité/lans l’une, qu’elle ne fûtlja*. 

, lancée 'dans l’autre par quelque, chose d’égale* - 

^«rayant*- 

^•possible que Mertoiin hé se fût pas c6n- 
iéitté des explications que son fils venoit de lui 
■donner d’une ‘manière si froide; mais Swertha^ 

‘ entra en ce moment avec le déjeuner. On se mk 
' 1« j eune . homBje^j^pyjgp’k eût soupé 
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fort tard la veille ,^tcê repas avec un appj^tit qui_ 
tint convaincra son».pèrp que le' déjttiuer étoit 
pour lui d’une plus grande importance que le su- 
jet de conversation qu’ils venoient d’avoir , et qu’il 
n’avoit rien à .ajouter aux réponses qu’il avoit 
^faites.'M. INIertoun se couvrit le Iront d’uqe main, 
et resta quelque temps les yeiu^ fixés sur son fils, 
,qni n^étoit occupé que de son déjeuner. Il n’avoit 
'aucune, distraction et ne sembloit pas se doutér 
. qu’il * étoit observé. Tout était chez lui franc ^ 
naturel et "çuvert. , , , ^ 

-r- Son ,cœur ne s’est pas encore laissé sur- 
prendre, se disoit Mertoun 5 luirmème. Si jeune , 
si vif, avec son ijnagination , avec un (yttérieur 
si agréable et une figure si séduisante , il est 
étrange qu’à son âge, et dans Sa^pôsitioti, il ait ^ 
échappé jusqu’à préçent aux pièges dans les- 

, quels se laissent prcqdre-tods les hommes salis 
• ^ • 

exçeptibn. , . , ’ • ' i-; 

Quand le déjeuner fut fini, M. Mertdun, ';iu 
.lieu d,e proposer, comme à l’ordinaire, à son fils 
qui attendoit'ses ordres, de se mettre. à "fétude 
et de s’occuper de quelque partie de son éduca- 
tion , prit son chapeau et sa canne, et 'lui dit dé 
venir faire une promenade' aVec jui sur le pro- 
montoire de Sumburgh. De cette hauteur; lui 
dit-il, ils contempleroient la plaine de l’Océàft 
quidfevoit être encore bien agitée; après la tem- • 
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jiête de la veille. Monlaunt étoit a l’âge où les 
jeunes gens abandonnent volontiers des occupa-- 
fions sédentaires pour un exercice actif : il sè 
Içva sans hésiter à l’ordre de son père, le suivit, 
et au bout de quelques minutes ils gravissoient 
ensemble la montagne dont la rampe , du côté 
de^ la terre , étoit longue , escarpée et couverte 
de quelques herbes, mais qui descendoit vers la*, 
mer par une pente si roide, qu’elle effrayoit la 
vue comme un précipice. 

Le temps étoit délicieux, il n’y avoit d’air que 
ce qu’il en falloit pour chasser doucement les 
nuages errants çà et lâ dans l’horizon. Ces vapeurs 
légères,. en voilant par intervalles le disque du 
soleM, ornoient le paysage de cette variété de 
lumière et d’ombre qiu prête, au moins momen- 
tanément, à une scène découverte et d’une vaste 
étendue, une espèce dé charme approchant des 
couleurs, des campagnes cultivées et plantées^Ces • 
nuances fugitives d’ombre et de lumière se suc- 
cédoient comme en se jouant, sur les vastes ma- 
récages, les rochers et les bras de mer, dont le 
cercle s’étendoit davantage à mesure qu’on avau- 
çoit vers le sommet du promontoire. 

Mainte fois M. Mertoun s’arrétoif pour con- 
templer cette scè®e, et son fils croyoit qu’il ne 
faisoit ces pauses que pour mieux jouir du spec- 
tacle; mais, comme il^montoient encore, etqn’ils 

I.K PtRtTÇ. Toni. I. 
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approçhoient de la cime du rocher 
remarqua que sa respiration devenoit plus 
et sa marche plus incertaine et plus pédibleç'et 
ce ne fut pas sans quelque alarme qu’il s’a^perçpt 
que les forces de son père s’épuisoient, et<pîe|a 
montée sèmbloit le fatiguer plus que de cdutlmofh. 
Il se plaça près de lui, et lui. offrit ^en sit^.e 
l'appui de son bra%4 -c’étoit à la fois un acie Jle 
déférence pour la vieillesse , et l’expcei^sion. de>'Sa 
tendresse filiale. Mertoun le prit sans mtrt dfre;, 
et s’y appuya quelques minutes mais ils èvoient 
à. peine fait- une centaine de pas, que Mej^toun 
repoussa son fils subitement, pour ne p^^'^e 
brutalement ; et , comme' si quelque soudain Sou- 
venir eût ranimé ses forces , il 9e mit à grafinla 
montagne d’un pas si précipité ,que stordàuifr^ à 
*^son tour, fut obligé de ‘faite des effprte pour.le 
-Suivre. Il conndissoit la singularité du'car^êre 
• de ^on père ; de légères mais nomjareuées 
constances lui avoient appris qu’il ne. l’aioiDit 
pas , malgré les peines qu’il se donnoit pour sdn 
éducation, et dans, les moments où il sçmbloit 
é(tre le seul objet de ses soins sur la terre; m^s 
il n’ajoit jamais été frappé aussi vivement de cçtte 
conviction «que par l’emportement avec- lequel 
son père rejetait de la part d’#n fils cette assis- 
tance que presque toutes les • personnes un peu 
avancées en âge reçoivent âvec plaisir des jeûnes 
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g^s qui leur sont â j>eiiie connus comme un 
' hommage aussi agréable que naturel. Cependant ’ 

' JVIertout» ne sembla pas s’apercevoir de l’impres- 
sion que sa dureté avoit produite sur son fils. 

Il fit halte sur une espèce de plate-forme qu’ils 
^ venoient d’atteindre, et il s’adressa à Mordaunt 
dans les termes siiivai\fs, avec un ton d’indiffé- 
rence qui, jusqu’à une crtain point, paroissoit 
affecté : 

— Mordaunt, puisque vous avez si peu de mo- 
tifs pour rester dans ces îles sauvages, je sup- 
pose que vous avez quelquefois le désir de voir 
Tin pep plus le monde. 

• Sur ma parole, mon père, je ne puis dire 
que j’y aie jamais songé. ‘ ' * 

• ~ Eh pourquoi non? jeune homme, ce seroit, 
je, crois, une chose bien naturelle à votre jeu- 
nesse. Quand je n’avois que votre âge, l’étendue 

•de la Grande-Bretagne, toute belle et variée 
qu’elle est, ne put suffire à mon imagination et à 
, mes désirs ; bien moins me serois-je contenté d’ufi , 
pays étroit et resserré de tous côtés par la mer, • 
qui ne présente à la vue que de la mousse et rfe 
la tourbe. 

— Je n’ai jamais songé à quitter ces îles, mon 
. .père; je suis heureux ici, j’y ai des amis; vods- 
inême,‘ vous vous apercevriez peut-être de' mon 

* àbsénce. A moins pourtant que... ■ • > - , 
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Ne voudriez-vous pas me persuader, lui dit 

brusquement son pere en 1 interrompant, que 
c’èst pour l’amour^ de moi que vous restez, oü 
que vous désirez rester ici? 

Et pourquoi non? mon père, répondit le 

jeune homme avec douceur ; c’est mon devoir, et _ 
je crois l’avoir rempli jusqu’à présent. 

Oh! oui, votre devoir. Votre devoir, répéta 

Merton n du même ton de voix, comme c’est celui 
du chien de suivre le valet qui le nourrit. 

Et ne le suit-il pas? dit Mordaunt. 

Oui,<lit son père en tournant la fête de 

côté; mais il ne flatte que ceux qui le caressent. 

J’espère, mon père, lui répliqua Mordaunt, 

que vous n’avez pas à tue reprocher... 

Brisons sur cela, n’en parlons plus, dit Mer-. 

toun brusquement; nous en avons assez fait 1 un' 
pour l’autre, il faut que nous nous séparions bien- 
tôt. Il le faut. Que cette nécessité nous serve 

de consolation, si notre séparation en exige. 

• Je dois être prêt à vous obéir et à me sou- 

mettre à vos désirs, mon père, repartit Mordaunt, 
qui n’étoit pas tout-à-fait fâché d’une circonstance 
^ qui lui faisoit espérer de voir davantage le monde; 
je présume que vous jugerez à propos de me 
faire commencer par un voyage à la pêche de la 

baleine? . ■ 

pêche de la baleine ! ce seroit là vrai- 



ment uue singulière manière de voir le inonde. 

^ J *1 

Maiè vous ne "pouvez parler que de ce que vous 
avez appris.' En voilà assez pour le moment. 
I)ites-nioi où vous vous êtes mis hier à j’abri de 
là tempête? « 

>— A Stour-Burgh, chez le nouveau facteur 
arrivé d’Écosse. , . 

.* — Dans la maison de ce pédant , de ^et 
homme à projets et à visions bizarres ! Et qui 
ÿ àve»-vous vu ? • 

‘ J’y ai vu sa sœur, et la vieille Noriia de 
Fithful-Head. 

— Quoi! répliqua Mertoun avec un sourire 
mo(Jueur , cette Femme douée 3u charme tout 
' puissant ; qui a le pouvoir de faire changer le 
i^ent en tournant sa coiffe , comme le roi Érick 
avoit coutume de le faire en tournant son cha- 
, peau? La dame voyagé loin de chez elle. Ck>m- 
ment fait-elle ?es affaires ? fait-elle fortune -en 
vendant des vents favorables à ceux qui veillent 
entner dans un port. 

— C’est, réellement ce que je ne sais pas, mon 
père, répondif Mordaunt, que de certains souve-, 
nirs avertissoient de ne pas trop entrer dans les 
plaisanteries de son père. • 

—Vous croyez donc la matière trop grave pour 
' en rire ; ou peut-être trouvez-vous sa marchandise 
frop légère pour vous en inquiéter? continuâ 
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Mertôim avec un tou de sarcasifie 'qui chez lui 
étoit ce qui approchoit le plus de' la gaîté; mais, 
ajouta- 1- il, réfléchissez à cela davantage. Tout 
Tuiiivers se vend et s’achète ; hé ! pourquoi le veut 
feroit-i^ exception , si celui qui eu a de bou à 
vendre trouve des chalands? La terre est affermée 
depuis sa surface jusque dans ses entrailles ; le ' . 
feu et les moyens de l’entretenir se vendent et 
s’achètent couramment; les mallieureux qui ba-' 
laient avec leurs filets le furieux Océan paient 
le privilège de s’y noyer : hé! quel titre a l’air pour 
être exempt de ce trafic universel? Au-dessus, 
au - dessous et autour de la terre , tout a" son 
prix , ses acheteurs et ses vendeurs. Dans beau- 
coup de pays les prêtres vous vendront un petit < 
coin dans le ciel, et dans* tous on consent à ache- 
ter une bonne part d’enfer au prix de sa santé,* 
de ses richesses, et d’une conscience paisible : 
hé! pourquoi Norna ne continuft-oit-elle pas son 
trafic? 

— Je ne m’y oppose nullement,, répliqua tfoi*- 
daunt; je voudrois seulement qu’elle se défît de 
sa -.marcliandise en plus 4 ietites quantités;* hier ' . 
elle la yendoit en gros; et quiconque a fait -aifaiFe 
avec elle en a eu pour son argent et plus. < ‘ * ' 

• — ^ C’est la vérité, et les effets en sont visibles 

encore, dit le père en s’a^réta‘ot au bord effrayant ^ 
du promontoire, d’où d’œil pouvoit apercevoir 
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le précipice affreux dont la profondeur ii’avûit 
d’autre limite que celle d’un océan en fureur. 

La^uperficie de ce cap_ est formée d’une couche 
de cette pierre friable appelée pierre à sablpn, 
qui, cédant peu à peu à l’action de l’atmosphère, 
se fend en larges masses suspendues sur le bord 
du précipice; souvent détachées par la violence 
des tempêtes, elles se précipitent dans les eaux 
'frémissantes qui viennent battre le pied du pro- 
montoire. Un grand nombre de ces énormes 
* fragments sont épars au-dessous des rocs dont ils 
< ont fait partie, et la mer lance au milieu d’eux 
' ses ondes écumantes , avec toute la violence qui 
l’agite dans ces latitudes. ’ ' 

Au momenj où Mertoun et soii fils regardoient. 
du haut de ce rocher, les vagues, dans le lointain, 
•conservoient encore une partie de leur agita- 
tion , car la tempête de la veille avoit été trop 
inipétueuse ponr que les eaux fussent déjà cal- 
mées. Un courant rapide venoit se briser contre 
le promontoire avec fracas, et menaçoit d’une 
, destruction soudaine tout ce qui seroit entraîné 
•par le flot. La nature, en tout temps, a dans sa 
magnificence, dans ses beautés et dans ses ter-||r 
* reurs, un intérêt qui subjugue, et que l’babitude • . 
/ d’en contempler le spectacle varié peut à peine 
affoiblir. Le père et le fils s’assirent sur le sommet 
de la montagne pour porter au lofn leurs regarcHs 
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attentifs sur la scène, que présentoit cett.e guerre 
déclarée par les vagues au rocher contre lequel 
elles luttoient avec une fureur indomptable. 

Tout à coup Mordaunt , 'dont les yeux étoient 
plus perçautset probablement plus attentifs que 
ceux de son père , se leva rapidement, et s’écria : 

— Grand Dieu! que vois -je? un vaisseau dans 

lie ttoost ! ’ 

Soi\ père jeta les yeux vers le nord-ouest , et ‘ 
aperçut un bâtiment que ce courant redoutable 
êntraînoit. — Il ne porte aucunes voiles,- dit -il; 
et, ayant pris une lunette d’approche, il ajouta : 

— Il est démâté , et ce n’est plus qu’une carcasse. 
— Et il est emporté vers le cap Sumburgh, 

s’écria Mordaunt frappé d’horreur,, il n’a pas le 
moindre moyen de le doubler. 

— Il n’est pas manœuvré, dit le pèse, proba- 
blement il a été abandonné par l’équipage. 

— Dans une journée aussi affreuse -que celle 
d’hier, ajouta Mordaunt, où il eût été impossible 
. même aux marins les plus exercés de conduire 
à la rame une barque découverte, tous doivent 
avoir péri. 

— Rien n’est plus probable, dit son père avec 
un sang-froid glacial ; mais tôt ou tard tous au- 
roient péri. Hé! qu’importe que la mort, à qui 
' rien n’échappe, engloutisse ses victimes toutes 
à la fois à bord d’un bâtiment tel que celui que 
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nous voyons, ou qu’elle les saisisse ‘dans ses 
serres l’uqp après l’autre et comme le sort les lui 
livre Le naufrage et le champ de bataille nç 
nous sont guère plus funestes que notre table i 
et notre lit ; si nous évitons le premier genre de 
mort, ce n’èst que pour traîner une existenée 
pénible jusqu’à ce que nous arrivions au second. - 
Plût au ciel que, la dernière heure fût venue,, 
.cette heure que la raison nous apprendroit à 
désirer, si la nature n’en avoit pas profondément ' 
gravés la crainte dans notre cœur ! Vous êtes sur- 
pris de mes réflexions, Mordaunt, parce que la 
vie est encore neuve pour vous. Avant (^e vous 
ayez atteint mon âge, elles vous deviendront fa- „ 
milières, et ne sortiront plus de votre pensée. '^ 

—T pn tel dégoût de la vie, demanda Mor- 
daunt, n’est sans doute pas la conséquence né- 
cessaire d’un âge avancé ? ' 

— 'Il est le partage de tous ceux qui ont le bon 
sens d’estimer la vie cfc qu’elle vaut réellement, 
répondit Merloun; mais quant à ceux qui, comme 
Magnus Troil, obéissent si complètement à Tins- . 
tinct animal qu’ils doivent tous leurs plaisirs^ à 
leurs- sens, il est possible,qbe, de même que leSft 
brutes, ils éprouvent du plaisir dans la simple 
existence. ^ . 

a’ Mordaunt n’aimoit ni cette doctrine ni cet 
exemple. Son opinion étoit que l’Iiomme qn»', - 
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connue le bon vieil lulaller, remplissoit ses de- 
voirs envers les autres, avoit plus droits au 
bonheur dans lé déclin de ses jours que celui qur 
.ne le cberchoit *que dans l’insensibilité. Mais il 
laissa tomber ce sujet, car il savoit qu’entrer en . 
discussion avec son père c’étoit l’irriter, et il en > 
.revint au vaisseau naufragé. • 

La cârcasse, car il ne méritoit guère un autre 
nom, étoit alors au milieti du fcourant, qui l’cii- 
* traînoit vers le promontoire sur la cime duquel *. 

'ils étoient placés. Ils furent cependant quelque ' • 
temps avant de rçconnoître distinctement l’objet 
qu’ils .Soient d’abord vu comme un point noir 
au milieu des eaux, puis à une distance plus ' ■ 
rapprochée, comme une baleine qui tantôt mon- • 

, tre à peine ses nageoires au-dessus des vagues,', 
et tantôt découvre toute son énorme queue. Mais 
enfin ils furent à portée d’o\)server plus distinc- 
tement la forme du vaisseau, car les vastes lames 
d’eau qui le portoient vers le rivage le soûle- • . 
voient alternativement sur leur surface, et le ' 
,poussoient dans de profonds sillons formant au- 
tant de gouffres. Il paroissoit du port de deux ' 

^ou trois cents tonnéajjx, et il avoit été mis en > 
état de défense , car on voyoit qu’il étoit percé , . . 

pour recevoir du canon. Il avoit probablement ■' 
été démâté dans la tempête de la veille, et livré 
à la violence des ondes, qui l’cntraînoient comme 

.i ' 
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un tronc d’arbre'. li paroissoit certain qûe l’éqiiî- 

page, aptès des efforts inutiles pour en diriger,' 
la course, ou pour faire jouer les pompes avec • 
fuccès, avoit' fini par l’abandonner, et s’étoit jeté 
dans les chaloupes. Il n’y avoit donc plus de rai- 
son pour s’alarmer sur les dangers que pouvoit 
courir l’équipage dans une telle situation, et ce- 
pendant ce ne fut pas sans se sentir saisis d’iia, 
sentiment qui les glaça d’effroi, que Mordaunt ' 
et son père virent la mer sur le point d’engloutir 
le vaisseau, cé chef-d’œuvre par lequel lé génie* 
de l’homme aspire *à dompter les vagues et à 
lutter contre l’impétuosité des vents. Le volume 
du navire sembloit grossir ^ chaque brassé qu’il 
parcouroit. Il s’approcha, et ils le virent s’élever 
sur le sommet d’une immense lame d’eau qui 
continua de rouler avec lui sans se briser, jus- 
qu’au moment où cette montagne liquide et la 
masse qu’elle portoit furent précipitées contre 
^e'rocher, ce qui acheva le triomphe des éléments 
conjurés contre ce bel ouvrage de la main dé 
l’homme. Une vague, avons-nous dit, en élevant, 

ce bâtiment dans les airs, l’avoit montré tout * 

, • » 
entier, et quand cette vague se fut retirée du ^ 

jpied du roc, le vaisseau avoit cessé d’exister : . 

'elle ne ramena avec elle, dans sa retraite, que .. 

des poutÆs, des planches, des tonneaux et d’au- ' 

ti-es objets semblables, qui, emportés au loin t 
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V p.^ le coiiriint, devoieiit revenir avec la pro- 
chaîne lame pour "être derechef précipités contre 
le rocher. > 

Ce fut en ce moment qtie Mortlaunt sTmagina , 
voir un homme flottant sur une planche ; ou sur 
un tonneau, et qui, évitant le courant j sembloit 
porté vers une langue de terre couverte (le sable, 
où les vagues venoient se briser avec moins de 
fureur. Reconnoître le danger et s’écrier : — Il vit , 
on peut encore le sauver l fut la première impul- 
siôn de l’intrépide Mordaunt; la seconde, après i 
avoir jeté un coup d’œil rapide sur le front dit 
rocher, fut de se précipiter, poorrions-nous dire, ' • 
tant son mouvement fut rapide , du haut de cette . • . 
cime escarpée, et de commencer, en profitant 
, des fentes, des crevasses et dés saillies qu’il trou- 
. voit dans le roc, une descente qui, aux yeux de 
tout spectateur, auroit paru l’acte de la témérité 
la plus insensée. 

— Arrêtez , jeune imprudent , je vous l’orj 
donne, s’écria son père; faire une telle tentative 
• c’est vouloir périr. Arrêtez! prenez sur votre 
gauchei le chemin est plus sûr : mais Mordaunt 
éfoit déjà complètement engagé dans son entre- 
prise périlleuse. 

— Et pourquoi l’en empêcherois-^e? dit le 
» père étouffant un reste de sollicitude sous la . / 
^sqnibre et insetisible philosophie dont il avoit 
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adopté les principes. — S’il meurt maintenant, dans 
l’élan de ses sentiments généreux et sublimes, 
dans 'son aveugle enthousiasme pour la cause (Je 
l’humanité, il est trop heureux' de trouver la 
mort au moment où il déploie toute son activité 
morale et toute la force de la jeunesse. S’il meurt 
maintenant, n’échappera-t-il pas à la misanthro--, 
pie, aux remords, à la vieillesse, au regret in- 
térieur qui accompagne le dépérissement inévi- 
table du corps et de l’esprit? Cependant, je ne 
veux pas être témoin de ce désastre; non, je ne 
le verrai pas; non, je ne saurois voir s’éfeindrelé 
flambeau si récent encore de sa vie. 

. Mertoun se détourna donc du précipice, et, 
après*avoir marché vers la gauche d’un pas ra- 
pide pendant plus d’un quart de mille, il se 
-trouva prés d’une fente pratiquée dans le rocher, 
et qu’on appelle ^ans le pays un riva. Cette 
fente , désignée aussi par le nom de sentier iV Érich, 
formoit *une espèce desentier ni sûr, ni facile, 
mais le seul par où les habitants d’Iarlshof 
avoient. coutume de s’ouvrir un accès au pied 
du précipice. 

Mertoun n’étoit pas même parvenu au point 
le plus élevé dé cette pente, que déjà son cou- 
rageux fils avoit exécuté sa téméraire entre- 
prise. En vain dé> difficultés qu’il n’avoit pas 
aperçues d’abord l’avoient-elles détourné de'da 
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J • ligne droite de descente, U sut 

ob^cles.-Ici U vit s’écrouler .sons lui . • 

ffagraents i^e'roc, au motneut‘où il ■ 

- confier lej pouls de son corps, et ces ' • 

se précipitoient <lans_1^0céan ^vec le. frac^rdü • 
\f to.nnerre ; pl\is loin à peine en avoitril retîi% 

■pieds, qu’ils se détachoient du roc après lui,' et 
' sembloient sur le ‘point de ^entraîner d wSrl^l0f 
duite. ll fallut à Mordaunt, pour reus$^tbsfe)||É . 
'çpp^ance'de son courage, la précisioti .^ÿ^^- 
cou^*d’œil, l’adresse de ses naainS ètTn.farBÈÈflf ' 
de ses pieds; et en moins de séj^ - . 

achevé la périllense descente la Crçte dtt, 

••rocher jiisqu’à sa racine. U se tnouvoit alors sue 

' * . . * * ’i ■ * ' ' 

cette petite -langue de terre,, exhaussée pii^vé^ '* \ 

pierres et du r sable, qui se* prolpn^oit nn peu 
dansjla mer, dont les flots, sur la droite, bât- • ■' 

^ tdient'le pied du rocher, et, à gauche', »n’ep. . 
étoicnt séparés que par une petite partie dé ri- 
vage jusqu’au bas de la fente appelée A? sentier ' 
dÉrick, par où Mertoun avoit proposé à son fils 
. de, descendre. ' .* - • 

...Quand la violence du choc eut brisé et mi# ' 
ép pièces le vaisseau , la mer engloutit toot ce 
qu’on avoit vu flotter sur son sein, à l’exceptib^ 

■ ■ seideiv^t d’im petit nombre de pièces de b^/. 

! . tqtyjwux, décaissés, etc.t^que les- reflux des . 

■ < vagues avoit jetés sur le terrain où^ étoit alpins' 
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Mordaunt. Son œil perçant axoit aperçu parmi 
ces débris l’objet qqi avoit d’abdfd attiré .wn 
attention, et<qui en ce moment, vu dç plus près, 
étoit en effet un homme, mais un ho/nme dans 
la situation la plus critique. Ses bras étoient 
eiypore enlacés autour de la planche qu’il avoit 
saisie lors de sa catastrophe; il l’embrassoit avec 
une force presque convulsive, mais il avoit perdu 
la sentiment et le- mouvement, et par la ppsition 
de la planche , dont une partie étoit à sec sur le 
rivage tandis^ que l’autre flottoit dans la mer, 
il y avoit à craindre que le reflux.de la première 
vague ne rentrainât , ce qui auroi't rendu inévi- 
table la mort de cet infortuné. A peine Mordaunt' 
avpit-il fait ces réflexions, qu’il vit une vague 
monstrueuse s’avancer , et il se hâta de porter du 
secours au naufragé avant qu’elle l’eût entraîné 
en se retirant. 

Se précipitant sur lui , il s’attacha à son corps 
avec la ténacité du limier qui saisit sa proie, 
quoiqu’avec des sentiments bien différents. La 
vague lui oppèsa une force plus grande qu’il ne 
s’y étoit attendu ; ce ne fut pas sans une yigou- 
reuse lutte pour sauver sa vie et celle de l’étran- 
ger, qu’il réussit à ne pas se laisser entraîner; car 
malgré son adresse à la nage il auroit pu aller se 
briser contre les rochers oü être emporté bien 
loin, dans la mer. Il tint ferme sur»fe terrain cè- 
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pendant; et, avant qu’une Second lame d’eau 
arrivât pour renouveler l’attaque , il attira sur la 
petite langue de sable et le corps de l’homme et 
la planche sur laquelle il continuoit de se tenir 
fermement attaché. Mais comment rappeler à la 
vie un homme qui sembloit près de rendre le. 
dernier soupir? comment ranimer ses forcer?, 
quel moyen enftn de transporter dans un lieu plus 
sûr et plus commode un malheureux dans l’im- 
puissance absolue de rien faire, pour sa propre 
conservation? telles étoient les questions que se 
faisoit Mordaunt à lui-même. 

■* Dans cette perplexité il leva les yeux vers le 
sommet de la montagne où il avoit daissé son 
père , et l’appela plusieurs fois à grands cris; * 
mais il ne put l’y apercevoir, et ses cris n’ob- . 
tinrent d’autre réponse que les cris des oiseaux - 
’de mer. Il tourna de nouveau ses regards vers le 
malheureux naufragé, son habit étoit galonné,,, 
suivant l’usage de ce temps ; la finesse de son 
linge et les bagues qu’il avoit aux doigts iudi- 
quoient un homme d’un rang supérieur, et sa 
physionomie, quoique pâle, avoit encore dé la 
beauté; mais son soufle étoit presque impercep- 
tible , et sa vie sembloit tenir à un fil si délié, - 
qu’il y avoit toute raison de craindre qu’il ne se, 
rqmpît, à moins de prompts secours. 

En ce nmment les regards de Mordauntse por-. 
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tèrent sur un homme qu’il vit s’avancer lente- 
ment et avec précaution le long du rivage. Il crut 
d’abord que c’étoit son père, mais il se rappela à 
l’inâ^||||^t que M. Mertoun n’auroit pas en le temps 
, de venir jusque-là, attendu le circuit qu’il devoit 
nécessairement faire pour descendre du rocher; 
d’ailleurs l’homme qu’il voyoit approche^ étoit 
moins grand que son père. / 

Quand cet homme fut plus près, Mordaunt 
n’eut pas de peine à reconnoître le colporteur 
qu’il avoit rencontré la veille à Harfra,et qu’il 
avoit déjà vu dans mainte occasion. — Bryce ! eh! 
Bryce! venez ici, s’écria-t-il en élevant la voix le 
plus haut qu’il lui fut possible. Mais le marchand 
étoit'sur la plage tellement occupé à recueillir les 
débris jetés là par^a mer, si empressé à les mettre 
en lieu de sûreté , qu’il ne fit que peu d’attention 
pendant quelque temps aux cris de Mordaunt. 

Quand à la fin il s’approcha de lui, ce ne fut 
pas pour l’aider, mais pour lui reprocher comme 
une imprudence l’œuvre charitable qu’il avoit 
entreprise. — Êtes-vous fou, lui dit-il, vous qui 
vivez depuis long-temps dans nos îles, de- vous 
exposer à sauver la vie d’un homme qui se noie^? 
Vous ne savez donc pas que^ si vous y parvenez, 
il ne manquera pas de vous faire autant de mal 
que vous lui aurez fait de bien? Allons, M. Mor- 
daunt, allons, venez m’aider à faire quelque 
Le Pirate. Toid. i. 
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chose qui sera plus utile que cela. Aidez-moi à 
porter plus loin deux ou trois de ces caisses, 
avant que personne arrive, et nous partagerons 
en bons chrétiens ce que nous devons remercier 
Dieu de nous envoyer. . . 

Mordaunt connoissoit cette superstition inhu- 
maine, reçue de toute ancienneté parmi le bas 
peuple des îles Schetland, et d’autant plus géné- 
ralement adoptée peut-être, qu’elle'aervoit à jus- 
tifier le pillage des naufragés. Quoi qu’il en soit, 
l’opinion que celui qui sauvoit un noyé s’expo- 
soit au danger d’en recevoir un*jour quelque in- 
jure, formoit un contraste bien étrange avec le 
caractère de ces insulaires, si hospitaliers, si gé- 
néreux, et si désintéressés en toute autre oicca-' 
sion, et qui cependant se re^soient souvent à 
secourir des hommes réduits aux -extrémités' les 
plus déplorables par la- violence des tempêtes, si 
fréquentes dans>’ces parages hérissés d’écueils. Il 
est doux cependant d’avoir à ajouter que le? 
exhortations et l’exemple des propriétaires ont 
fait disparoître tout vestige de ce cruel préjugé 
dont la génération actuelle peut se rappeler avoir 
encore vu quelques traces. C’est une chose bien 
inconcevable que cet endurcissement du cœur 
dans des hommes constamment exposés aux 
mêmes périls et aux mêmes désastres que ceux à 
qui ils refusent leurs secours; peut»être l’habi- 
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hide de voir le danger et d’y être exposé Tend- 
elle à éfiiousser la sensibilité de l’homme sur les 
résultats qui peuvent en être la suite, que ce soit 
lui-même ou des étrangers qu’ils menacent. 

Bryce étoit particulièrement remarquable par 
son aveuglement obstiné à cette vieille supersti- 
tion; il faut dire qu’il comptoit moins, pour 
garnir sa balle de colporteur, sur les magasins 
des marchands de Lerwick et de Kirkwall que 
sur la violence des tempêtes et des vents du 
nord-ouest comme ceux de la veille; et comme il 
faisoit à sa manière profession d’une grande dé- 
votion, il manquoit rarement d’en adresser de 
fervents remercîments au Ciel. On disoit de lui 
que s’il avoit employé à secourir les marins nau- 
fragés lé même temps qu’il avoit mis à les dé- 
pouiller, il auroit sauvé beaucoup de ses sem- 
blables et perdu beaucoup de marchandises. Il 
ne fit aucune attention aux instances de Mor- 
^daunt, quoiqu’il fût alors sur la même langue de 
sable que lui, place qu’il connoissoit très -bien 
pour être celle où le courant jetteroit probable- 
ment à teiTe les dépouilles que l’Océan vomis- 
soit. Il s’occupoit à mettre en sûreté tout ce qui 
lui sembloit le plus portatif et de plus grande 
valeur. A la fin Mordaunt vit l’honnête colpor- 
teur fixer les yeux sur une assez grosse caisse que 
•la mer avoit jetée sur le rivage; elle étoit de bois 
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(les Indes, solidcm<;nt femruîe par des plaques de 
enivre, et paroissolt (Hre de construction étran- 
gère. Une forte serrure résistoit à tous les efforts 
de Bryce, qui, impatienté, tira de sa poche un ^ 
marteau et un ciseau, et se prépara lui-mème à 
en forcer les gonds. 

, Mordaunt, perdant lui-même patience, et irrité i 
du sang-froid et de l’assurance de cet homme, 
saisit un bâton qui étoit à ses pieds, et, après 
avoir placé doucement le naufragé sur le sable, 
s’approcha de Bryce avec un geste menaçant. 

— Misérable! lui cria-t-il, levez-vous à l’instant, 
aidez- moi à sauver ce malheureux et à le mettre 
à l’abri de nouvelles vagues, sinon je jure que 
je fais de vous une momie ; et je vais informer 
Magnus Troil de votre brigandage , pour qu’il 
vous condamne à être battu de verges et chassé 
du pays. 

Le couvercle de la caisse venoit de sauter , et 
l’intérieur offroit aux yeux de Bryce des effets 
bien séduisants pour lui, entre autres des che- 
mises , dont quelques - unes garnies de dentelle ^ 
une boussole d’argent, une épée à poignée de 
même métal ; et d’autres objets précieux dont le 
colporteur savoit très-bien qu’il trouveroit facile- 
ment le débit ; ^ il étoit donc assez disposé à ré- 
pondre à .Mordaunt en dégainant son petit cou- 
teau de châsse , plutôt que de renoncer au butin. 

» . A 

V 
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l>e petite taille , mais robuste , et presque à la 
fleur de l’âge, il étoit d’ailleurs le mieux armé, 

' et* il auroit pu donner à Mordaunt plus d’em- 
barras que n’en auroit dû avoir un chevalier 
si bienfaisant. Déjà Mordaunt lui avoit répété 
avec énergie l’ordre de cesser son pillage, et <le' 
venir au secours du moribond , quand il lui 
répondit d’un ton de défi : — Ne jurez pas. Mon- 
sieur, ne jurez pas : je ne souffrirai pas qu’on 
jure en ma présence , et si vous mettez la main 
sur moi quand je prends la dépouille des Égyp- 
tiens, je vous donnerai une leçon dont vous vous 
Souviendrez d’ici à Noël. 

. Mordaunt alloit mettre à l’épreuve le courage 
du colporteur, lorsqu’une voix se fit’subitement 
entendre, et dit : — Arrêtez. — C’étoit Norna de 
Fkhfiil - Ilead , qui , durant la chaleur de la dis- 
pute, s’étoit approchée sans être observée. — 
Arrêtez, répéta - 1 - elle ; et toi , Bryce , donne à 
Mordaunt l’aide qu’il te demande , et cela te 
vaudra mieux , c’est moi qui te le dis , que tout 
ce que tu pourrois gagner aujourd’hui d’une 
autre manière. 

. — C’est de la toile de Hollande, dit le col- 
porteur en jetant un coup d’œil de connoisseur 
sur une des chemises ; c’est de la toile de Hol- 
lande , et elle est aussi forte qu’elle est fine.- 
Cependant , bonne mère , il faut exécuter votre 
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ordre, e> j’aurois obéi de uiêroe à M. Mordaunt,. 
ajouta-t-il eu faisant succéder à ses menaces le,. ■ 
ton de déférence avec lequel il etijoloit ses pra- ’ i 

tiques , s’il n’avoit pas |)rononcé 'de ces gros . 
jurements qui me font tressaillir jusque dans la 
moelle des os, et me mettent hors de moi-même. 

Alors il tira un flacon de sa poche, et, s’appro- 
chant du corps du malheureux naufragé: — Voilà | 

de l’eau-de-vie comme il n’y en a pas, dit -il, et 
si elle ne le guérit pas, il n’y a rien qui puisse 
le guérir. Alors Bryce avala préalablement une ^ 
bonne gorgée de la liqueur, comme pour erï** 
prouver la bonne qualité, et il alloit en verser 
dans la bouche du moribond, quand tout à toup, 
retirant sa main en regardant Norna, il lui dit : - > ' 

— Vous m’assurez, bonne mère, que je ne m’ex- 
pose pas à ce qu’il me fasse aucun mal, si je lui ' | 

donne du secours : vous savez vous-même ce 
qu’on dit à ce sujet ? , , 

Norna , pour toute réponse, lui prit la bouteille . ' 

tle la main, et commença à frotter les tempes et 
la gorge du malheureux naufragé, indiquant à - , 
Mordaunt la manière dont il falloit qu’il tînt sa *' 
tète, afin de lui faciliter le moyeu de rendre l’eair ' f 
de la mer qu’il avoit avalée. a - ■ . / 

' Le, colporteur resta un moment simple spec- ' 
tateur V après quoi : — Sûrement, dit- il, il n’y.af 
pas le même risque à le secourir à présent qu’il. 
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• est hors de l'éau et couché en lieu sec; luliis cela 
.fait pitié de voir comme ces bagues pincent les 
> doigts enflés de cette -pauvre créature , et comme 
"elles rendent sa main aussi bleue que le dos trun 
crabe avant qu’il soit cuit. Et en même temps' il 
saisit une des mains froides du nialheureux qui 
venoit de donner un signe de vie par un léger 
frisson , et il commença l’œuvre charitable de lui 

• f 

retirer des doigts cesiagues qui paroissoient être 
de quelque prix. » ^ ' 

— Si tu aimes la vie, lui dit Norna d’un > ton 

‘‘ 

sévère, ne va pas plus loin; sinon je ferai sur toi 
tel rapport qui pourra bien déranger tes voyages 
dans ces îles. ' 

— Pour l’amour de Dieu, et par grâce, répoii' 
tlit le ' colporteur , n’en dites pas davantage ; je 
ferai tout ce que vous désirez, et comme vous le 
voudrez ; j’ai seuti lùer uu rhumatisme dans les 
>. épaules, et ce seroit une chose fâcheuse pour un 
homme comme moi de ne pouvoir plus faire mes 
'courses accoutumées dans le pays, pour mon coni' 
merce, gagnant honnêtement^ quelques pauvres 
sous ; et m’aidant de ce que la Providence envoie 
sur nos côtes. : , . 

. I — En ce cas, paix donc, lui dit 'Nornà; autre- 
ment tu aurois à t’en^repentir. Prends cet homme 
sur tes larges .épaules; sa vie e&t -d’un grand-, 
•ÿ i>rix , et tu seras récompensé. . •.s-/ / ' - 
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, , ,• r — -Cela ne sera que trop juste, dit. le colporteur* 
d’un air pensif j en regardant la caisse ouverte 
et les autres objets qui étoient épars sur le sable, ^ 
car sans lui j’aurois eu ici' une aubaine qui au- 
roit fait de moi un homme pour le reste de mes 
' jours. Et maintenant il faut que tout cela reste 
^ là jusqu’à ce que la marée prochaine l’entraîne 
dans le Roost avec tout ce qu’il a déjà englouti. 

• —N’aie pas cette crainte, dit Norna, rien ne 

sera perdu ; regarde, je vois venir là - bas des 
oiseaux de proie .dont l’instinct est aussi sûr que 
' . le tien. 

Elle disoit vrai , car il arrivoit en effet du village 
d’farlshof des gens qui hàtoient le pas le long 
du rivage, pour avoir leur part du butin. Le 
. ' colporteur sonpiroit et gémissoit en les voyant 

* l approcher. — Oui, dit-il, oui, voilà les gens 
d’Iarlshof ! Bonne affaire pour eux : ils sont bien 
connus partout pour cela ; ils nettoieront bien là 
place , et ils ne laisseront pas une cheville pourrie. 
Ce qu’il y a de pire, c’est qu’il n’y en aura pas 
un d’eux qui ait le bon sens et l’honnêteté de 
remercier la Providence du hien qu’elle leur en- 
, voie. , Voilà parmi eux le vieux ranzellaer Neil 

• Ronaldson ; il ne peut pas se traîner pour faire 
un mille quand il s’agit d’aller entendre le mi- 

' . fc nistre à l’église , et il en fera dix s’il entend parler^ 

• d’un V£^isseaU qui a péri.;' > ■ 

• r ■ ^ ' , »* • • 
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• ^Nornïi , cependant, paroissoit avoir sur lo col- 
porteur un tel ascendant , que sans hésiter da- 
vantage il chargea sur ses épaules l’homme dont 
la vie paroissoit enfin se ranimer; et, avec l’aido 
d^ Mordaunt,il s’achemina le long de la côte sans 
autre observation. Avant de quitter la place, l’é- • 
tranger fit un signe en montrant la caisse , et ' 
tentac quelques efforts pour parler. Norna lui 
répondit : — Soyez tranquille , elle sera naise 
en sûreté.. i 

Eu avançant vers le sentier d’Érick , par où ils 
dévoient monter le long de la montagne, ils rencon- 
trèrent les habitants d’Iarlshof qui venoieut d’un 
pas rapide dans la direction oj>posée. Hommes et 
femmes, à mesure qu’ils paroissoient , firent une 
revérençe à Norna, et la saluèrent ; mais ce u’é- 
toit pas sans une certaine «crainte exprimée sur 
leurs visages. Elle les avoit dépassés de quelques 
pas , quand , se détournant , elle appela à haute 
voix le ranzellaer qui accompagnoit ses conci-'" 
toyens dans cette expédition de pillage autorisée 
par l’habitude, sinon par les lois. — Neil Konald- 
son, lui dit-elle, faites attention à ce que je vais 
' yous dire. Il y a là - bas un coffre dont le cqu- 
vercle vient d’être détaché; faites-le transporter^ 
chez vous à larlshof, dans l’état où il est. Prenez 
bien garde qu’on en détourne le moindre objet; 
iu;ilhéur à celui, qui en touchera, qui eu regàr-* 
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Uer*'» nu seul-!- il vaudroit mieux pour lui qu’il fût 
mort. Je parle.séiijBusenjent j et je n’euteuds pas 
être désobéie. . . ' ' < 

V Votre volonté sera faite, bonne mère, ré- 
pondit Roualdsou ; je vous garantis que rien ne 
' sera distrait du coffre , puisque vous l’ordon- 
<nez. Bien loin après les villageois suivoit une 
vieille femme se parlant à elle-même, et maudis- 
sant sa décrépitude qui la tenoit si en arrière 
des autres; cependant elle se bâtoit autant qu’elle 
le pouvoit pour avoir sa part du butin: Mor- 
daunt fut étouné,de' reconnoître eu elle la vieille 
. femme de charge- de son père : — C’est vous, 
Swertha, lui dit-il; eh! que faites-vous si loin de 
la maison ? 

— • Je viens d’en sortir pour chercher mon 
^vieux maître et Votre Honneur, répondit Swer- 
tha de l’air d’un coupable qui se sent pris sur le 
fait; car dans plus d’une occasion M. Mertouii 
avoit positivement exprimé combien de setn-' 
bl'ables excursions lui déplaisoient. 

, Mais Mordaunt étoit trop préocccupé pour faire 
attrntion au motif qui l’avoit mise en marche. — - 
Avez-vous vu mon père? lui demanda-t-il? - - 
, — r Oui, je l’ai vu, répondit Swertha, il avoit - 

peine à descendre le sentier d’Érich, qui n’e.si 
pas UH bon chemin pour un homme de soij âge; 
je l’ai aidé à remoutèr, et je l’ai niniené à la'mai- 

f ' t . 

“ • / 
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son. J’éfois jüàtefmént à vous chèrcher pour vous 
dire d’aller le rejoindre ; car,”à rnon avis , il n’est 
pas bien., • ^ , • 

' — t-Mou père est malade! s’écria Mordauut se 
rappelant la foiblesse qu’il àvoit montrée aii conj-' 
raencemeiit de leur promenade du matin. • 

— Il est' loin d’être bien ; certainement il en 
est loin, marmotta Swertha en branlant piteuse- 
ment la tête. C’étoit bien à lui à vouloir des-- 
cendre par ce vilain sentier. ' 

— Retournez chez vous, Mordaunt, dit Norna 
"qui avoit entendu la conversatiou. Je vais veiller 
à tout ce qui est nécessaire à cet homme, et vous 
le trouverez chez le ranzellaer quand vous vou- 
drez en avoir des nouvelles. Il peut maintenant 
se passer de vous. ' 

Mordaunt reconnut la vérité de cette observar 
tiôn. Il ordonna à Swertha de le suivre à l’instant, 
et, prit le chemin qiii conduisoit chez son père. 

' Swertha suivit son jeune maître à pas lents et 
à contre-cœur, jusqu’à ce qu’elle l’eût perdu de 
vue dans le sentier d’Érick. Alors elle revint sur 
ses pas en murmurant entre ses dents î — Oui 
vraiment, retourner à la maison! Croit-il que je 
Veuille abandonner ma part dçs présents que la 
mer vient de nous faire? non vraiment.’, Pareille 
, aubaine n’arrive pas • tous les jours. Nous n’en 
.avons pas eu une si bonne depuis que la Jenny 
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kX. le James viurent échouer, sur nos côtes,- du 
temps du roi Charles. ^ ■ 

■ £11 parlant ainsi elle doubla le pas; et comme 
' là* bonne volonté remplace en partie le défaut de 
jambes, elle fit une merveilleuse diligence afin 
'd’arriver à temps pour demander sa part du bu- 
tin. Elle he tarda donc pas à être sur le rivage 
où le ranzellaer, tout en s’occupant à remplir 
ses poches, exhortoit ses honnêtes compagnons 
à partager en conscience, et avec la charité qu’on 
doit avoir pour son prochain; il les engageoit- 
à faire la part des infirmes et des vieillards; ce 
qui, disoit- il charitablement, feroit tomber la 
bénédiction de Dieu sur le rivage, et leur enver- 
roit quelques naufrages de plus avant l’hiver. 
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• Les jeux , les ris, sulroieot sa trace: ^ 

•< La panthère dans scs déserts, 

<« Le daupliiu jouant sor les mers , 

« Ne pourroient égaler sa grâce. » , 
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' Mordauwt, doublant le pas, arriva bientôt à 
larlshof. II entra promptement dans la maison , 
car ce qu’il avoit observé le matin coïncidoit jus- ' 
qu’à un certain point avec les idées que le conte de 
Swerlha étoit de nature à lui inspirer. II trouva 
cependant son père dans une pièce au fond de 
l’appartement, se reposant de la fatigue qu’il avoTt 
éprouvée dans sa promenade , et la première 
question qu’il se permit de lui adresser l’eut 
bientôt convaincu que la bonne femme en âvoit 
un' peu imposé , pour se débarrasser de tçus 
deux. 

— Où est l’homme mourant que vous avez«i * 
sagement voulu secourir aux risques de votre 
vie ? demanda Mertoun à son fils. • . ' 

— Norna s’est chargée de lui , et l’on peut s’en 
rapporter à elle. V ' .* 

' • -f-La magicienne se, mêle ' donc aussi de l’art ' 
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(Je guérir? dit Mertoun. A* la bonne heure, j’y 
'consens de tout naon cœur; c’est une peine de 
moins. Pour moi , je m’étois hâté de me rendre 
ici pour chercher des bandages et de la charpie , 
car, à entendre Swertha, vous deviez avoir les os 
'rompus. 

Mordaunt garda le silence, connoissant assez ' 
son père pour savoir qu’il ne continueroit pas 
long-temps ses questions sur ce sujet , et ne vou- 
lant ni nuire à la vieille gouvernante, ni fournir 
à son père l’occasiot» de s’abandonner à ces excès ^ 
de colère auxquels il n’étoit que trop enclin 
quand il jugeoit à propos , contre son habi- 
-tude , de faire attention à la conduite de ses do- 
mestiques. 

, Il étoit fort tard quand Swertha revint de son 
expédition. Elle étoit excessivement_fatiguée,*et 
portoit avec elle un paquet contenant sans doute 
,sa part du butin.-Mordaunt courut aussitôt à elle 
- pour la gronder des mensonges qu’elle avoit dé- 
bités à son père et à lui-méme , mais la commère . 
avoit sa réponse toute prête. • 

1 — Sur ma foi , répondit-elle , j’avois pensé qu’il 

4 tuit temps de dire à M. Mertoun d’aller à la 
maison préparer des bandages , quand je vous 
. avois vu de mes propres yeux descendre du ro- 
cher comme un chat , sauvage ; je, croyois bien - 
4}pe vm« finiriez par vous rompre les os , et que 
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c€ s>efoit un grand bonheur si vous n’aviez be- 
soin <jue de quelques bandages. Et , par ma foi ! 
je pou vois aussi bien vous dire , monsieur Mor-r 
daûnt , que votre père n’étoit pas bien , car il avôit. 
les joues si pâles ! Non , quand j’en devrois moU'^ 
rir, — je ne vous ai pas dit autre chose, et j’aurois 
défié toute personne présente de dire autrement." 

-^Mais, Swertha , dit Mordaunt dès qu’elle 
eut cessé cette espèce de plaidoyer bruyant , et 
qu’il put parler, — comment se fait-il que vous, 
qui auriez dû rester ici à filer et à veiller à là 
maison, vous vous soyez trouvée dès le matin au 
sentier d’Érick pour y prendre de mon père et 
de moi un soin inutile et qu’on ne vous deman- 
doit pas ? Et qu’y a-t-il dans ce paquet ? Swertha; 
car je crains bien que vous n’ayez transgressé les 
“ordres de mon père , et que votre sortie n!ait eu 
pour motif l’envie d’aller comme les autres piller 
sur le bord de la mer. ^ , 

— Que le bon Dieu bénisse votre bonne mine,’ 
et que saint Ronald vous protège! répliqua Swer-! 
tha d’un ton qui tenoit à la fois de la flatterie et 
de la plaisanterie, vous ne voudriez pas empê- 
cher une pauvre femme de profiter d’une occa- 
sion pour se mettre un peu à l’aise, en prenant 
une petite part dans de si bonnes choses 'que fa 
mer pouvoit reprendre. Oh ! monsieur Mordaunt , 
c’est une si belle chose â voit ‘qu’un vaisseau 



échoué, qne le ministre lui-même' n’y tiendfoit 
pas,' et qu’il quitteroit sa chaire au milieu dé 
son- sermon pour y aller comme tous les autres : 
comment voulez-vous donc qu’une pauvre vieille 
ignorante y résiste, et qu’elle reste à sa cuisine 
et à son rouet? J’ai eu peu de choses pour ma 
peine : quelques guenilles en manière de mous- 
seline, un ou deux morceaux de gros drap et 
autres choses équivalentes; ce sont les plus forts 
'.et les plus alertes qui ramassent tout dans ce 
inonde. ■ ■ • 

— Oui, Swertha, reprit Mordaunt, et c’est 
d’autant plus dur pour vous, que vous auréz 
votre part de punition dans ce monde et dans 
l’autre , pour voler de pauvres marins. 

■ — Hélas! mon jeune ami, qui puniroit une 
vieille femme comme moi pour de pareilles vé- 
tilles? Certaines gens disent bien du mal du 
^omte Patrice, mais il étoit l’ami du rivage, et il 
fit des lois sages pour empêcher de secourir les 
vaisseaux qui se brisent contre les rochers *. Et 
n’ai-je pas entendu Bryce le colporteur dire que, 
les marins perdent leurs droits du moment que 
" la quille touche le sable? D’ailleurs les pauvres 
diables sont morts et trépassés; ils ne s’embar- 
rassent guère maintenant des biens de ce monde ; 

' Fait' littéralement vrai. ' ’ ’ . ' ' 
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i»pn,^pas plus qi^ dans Ip temps des Norscs, les 
• • grAds comtes et les rois de là mer ne*s’inquié- 
tojènt des trésors qu’ils enterroient dans des-^' 
^toj^eaux. Ne vous ai-je jamais chanté, monsieur 
Mordaunt, la chanson où il est dit comment Olaf ' 
Tryguarson fit cacher avec lui dans sa tombe 
cinq couronnes d’or ? ^ ‘ 

— Non, Swertha, répondit Mordaunt qui 
prenoit plaisir à tourmenter la vieille pillarde;' ^ 
non , vous ne m’avez jamais chanté cette chan-'' ' 
son-là^; mais j’ai à vous dire que l’étranger que 
NQriia a fait transporter' au village sera demain • 
assez bien portant pom- vous demander où vous 
avez caché les effets que vous avez volés après le 
naufrage. . . 

” — Mais qui est-ce qui lui en dira un mot, mon 
cher**^ Monsieur? dit Swertha jetant un regard 
malin sur son jeune maîtrff, surtout quand je doi» 
vous dire que, parmi les' morceaux que j’ai rap- 
portés, il y a un bon coupon desoie qui vous 
fera un joli justaucorps pour ha première fête où 
. vous irez. 

Mordaunt ne put pas long-temps s’empêcher 
■'..de rire de la finesse de la vieille femme, qui, ' 
pour qu'il ne* parlât pas,, lui proposoit une part 
dans son vol. Il lui dit de préparer ce qu’elle 
avoit pour le dîner, et retouijna vers son père, 
qu’il trouva encore .assis à la mème'.'placç et • 
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^{>resque (jans "là même,, situation où'^il 
laissé. ' ' 

Aussitôt après leur repas frugal, et ils ne restoient 
jamais long- temps à table, Alordaunt annonça àj^ 
son’ père l’intention qu’il avoit d’aller au village^ 
pour voir si le marin naufragé ne manquoit de rien, 
Mertoun .lui donna son assentiment par un 
- sTgne.de tête. , # 

‘ — Il doit s’y trouver fort mal à l’aise, ajouta son 
_ 'fils. “Un autre signe de tête du père lui fit en-' 
tendre qu’il étoit encore du même avis. — Jl par 
. roît, à en juger par les apparences , poursuivit . • 
Mordaunt, que.q’est un homme^d’un certain rang;" 
et, en -supposant que ces pauvres gens fessent 
. pour lui tout ce qui est en leur pouvoir, ce-- 
.pendant, dans l’état de foiblessè où il doit être..,;* 
— Je vous entends, dit son père en l’inter-.. - 
rompant, c’est dire tjue vous pensez que nous 
devons faire quelque chose pour lui. Allez donc 
le trouver ; s’il a, besoin d’ai^ent , qu’il fixé la - * 
somme et il l’aura*; mais pour loger un étranger 
ici, et avoir commerce avec lui, c’est ce que je ■ 
ne puis ni ne veux faire. Je me suis retiré à l’ex^ 
trémité la plus éloignée des îles de la Grande- . 
pretagne pour éviter les nouvelles connoissances ' 
et les nouveaux visages ; personne ne viendra ici 
lû’étourdir les oreilles de son bonheur ou de- sa 
tnisièré. Quand , dans une dizaine d’années, vous 
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aià-^, \ coiniyître davauUige le\moucle, 

' v^s plus anciens amis vous auront <Kniné; des^ ' 
raisons pour vous souvenir d’eux, et pour vous • 
;faire éviter d’en clierchcr de nouveaux le reste •* • 
dé votre vie. Allez donc, pourquoi tardez- vous? 
Débarrassez le pays de cet homme. Que je ne ' 
voie autour de moi .que tes figures grossières 
^dont je conuüis bien la bassesse et la fourberie, 
mais que je puis endurer par comparaison. 

Il jeta ensuite sa bourse à son fils, et lui fit 
.signe d^e partir à la hâte. ' / 

Mordaunt né fut pas long- temps à gagner le, , 
'♦village. Il trouva l’étranger daus la demeure 

• sombre et noire de Ncil Ronaldson , le ranzellaer, 
assis au coin d’un feu dq tourbe, sur la même ’ 
caisse qui avoit excité la cupidité du dévot Bryce 
Suailsfüot , le colporteur. Le ranzellaer étoit ■ 
ijjsent, occnpé à partager avec la plus stricte im- * •' 
partialité , entre les pillards du village, les dé- 

• pouilles du vaisseau naufragé, écoutant^ tout, le ' 

nde , faisant droit aux griefs de ceux qui se ■ ■ 
plaignoient de -l’in égalité des lots ; et, comme si 
la chose n’cùt pas été du commencement à la • 

^ fin criminelle et sans excuse, jouant dans tous- '• 
les détails le rôle d’un magistrat sage et prudent; . . 
car alors , et probablemeut dans des temps plus 
voisins de nous, les classes inférieures de ces *' 
insulaires conservoient l’opinion , commune aux* ’ ' 
1 ' - . - . . - ; 


.> , 


^ • • . • > 
• S’ - .' ■ 


* « • 


•> ' 




Digiliz- 


....iU 


iHo I,È PIAATÈ. * ' 

• * . , ' -*• ’ ' 

^barbares liabitants -des parages seitiblables, que; 

tout ce que la mer jotoit sur ses bords devenoit . 
incontestablement leur propriété. ~ ' 

Marguerite bimbister, digne épouse du ran-'^ 
jjellaer, etdit seule à garder la maison , et elle 
introduisit Mordaunt auprès de son hôte , en • 
disant à celui-ci, sans grande cérémonie : — Voici ' 
' le jeune tacksman'; vous lui direz peut-être votre 
nom, quoique vous n’ayez pas voulu nous le ► 
dire. Si ce n’avoit pas été lui, il y a à parier _ 
que vous n’auriez pu le dire k personne de votre 

vivant. ^ .. 

. .. ' 

L’étranger se leva, prit la main de Mordaunt, 
et la lui serra en lui disant qu’il avoit appris que 
c’étoit à lui qu’il de voit la conservation de sa vie 
et de son coffre. — Quant au reste de ce que'’ je 
'possédois, dit-il, il n’y faut plus penser, car les 
gen» de ce pays sont aussi âpres à la curée que 
le diable, dans un ouragan. -r ' . , 

. .. — Et à quoi donc vous a servi votre habileté 
dans 1^ manœuvre, dit Marguerite , que vous 
n’avéz pu éviter d’aller chercher le cap de Sum-’ 
burgh; car il se seroit passé bien du temps avant 
’qu’il fut venu vous trouver. 

■ Laissez-nous un moment seuls, bonne Mar- 
guerite Bimbister, dit Mordaunt: je déeireavoir une- 
.conversation en pârticulier avec ce gentleman^. 

■'i-. ’ 

Titre que donnent les Anglou pour distinguer an homine 
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. — Gentleman] cljit Marguerite avec emphase; • 

ce n’est pas qu’il ne soit assez bien, ajouta-t-elle ^ , 
en le mesurant une seconde fois de l’œil, maik 

* J 

je doute que çe nom lui convienne parfaitement. • 
Mordaunt regarda aussi l’étranger, et il fut • ‘ 

d’une opinion différente. C’étoit un homme un 
peu au-dessus de la moyenne taille, et il étoit 
aiissi bien fait qu’il paroissoit vigoureux. ISlor- /V’s * 

« daunt u’avoit pas encore beaucoup d’expérience’' • . ‘ 

du monde, mais il pensa que sa nouvelle con-, V 
noissance joignoit les manières franches et on- ’ ' •• 

vertes d’un marin à un air de, hardiesse, et à de ' ^ 

. beaux traits brunis par le soleil , qui sembloient •' 
.prouver qu’il avoit parcouru divers climats. Il y •. 
répondit avec aisance, et même avec une sorte . 

de gaîté, aux questions que lui fit Mordaunt sur 

' ■ . . . J 

l’état de sa santé, et l’assura qu’une bonne nuit 
feroit disparoître toutes les suites de l’accident 
; qu’il venoit d’essuyer; mais il se plaignit amère- ; . 

ment de l’avarice et de la curiosité du ranzellaer ,, • 
et de sa femme. t 

* ** 

— Cette vieille bavarde, dit-il, m’a persécuté ' 
tout le’jour pour savoir le nom du vaisseau qùV ^ • 
a péri. Il me semble qu’elle auroit pu se cou- > ‘ \ 

tenter de la part qu’elle a eue dans le pillage.'^ [ ? 
^ J’en étois le principal propriétaire, et ils ne m’ont ’ ' . • 

<|ui, noble ou non, .A reçu uae éducation distiiigiAée. . 
i'oWjc «VybtU scroit peut-être un equivatent. {Note dwTra/t,,) • ' • 
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■^laissé que mes vêtements. Y a-t-i! (îau.s ce'jiavs 
sauvage quelque magistrat ou juge de paix dis»- ' 

V posé à ‘secourir un malheureux au milieu desV 

• voleurs. v ‘ ‘ ' nt 

. ^ — Mordauiit lui cita Magnns Troil, qui étoit 

, le principal propriétaire, et en même temps, le •- 
.. fowde ou juge provincial du district, et lui dit. 
qu’il en obtiendroit probablement justice. Il*re- ; 

• gretta que sa jeunesse et la situation de .son père,iv * 
. qui menoit une vie extrêmement retirée, ne lui • 

donnassent pas les moyens de lui offrir la pro- 
tection dont il avoit besoin. ■ - V 

— Quant à vous, Monsieur, vous cu*avez déjà ^ ^ 

• fait assez, dit le marin ; mais i si j’avois seulement . 
avec moi cinq des quarante braves qui sont à y 

-, présent la pâture des poissons, au diable si 


.'é! 


demandois à quelqu’un de me rendz’c une justice 
'que je pourrois me rendre mbi-mêmé! 

. — Vous aviez quarante hommes! dit Mor- 

• '*daunt, c’étoit un équipage bien nombreux pour 

* . le “pont de votre vaisseau. 

" — Il l’étoit pas encore assez. Nous avions 

’V* dix canons sans compter ceux de l’avant; mais 
.; 'nous avions perdu quelques-uns de nos hommes 
f / dans notre croisière, et nous étions encombrés 

^ r < ‘ 

‘ de marchandises. Six de nos canons servpiçnt de- 

. t . *■ ' * 

, lest. — (Ml! si j’avois’eu assez de mondé, noMs • 
n’aurions pas ’ fait un nàtifra^c aussi infernal. 
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^Tous mes gens étoient épuisés de fatigue à foTçe^ 
de pomper, et ils ont fini, par sé jeter. dans.. 

^ chaloupes, me laissant seul dans le vaisseau pour. 

, périr avec lui, ou me sauver à la nage. Mais les ' 
. misérables en ont été bien payés, et je puis leur - 
’• Ordonner. Les chaloupes ont coulé à fond au mi- , 
lUsn du courant; ils ont tous péri, et me voilà.. . 

Vous veniez donc , demanda Mordaunt, des' 
Indes occidentales par la route du nord ? V * 

* — Oui; le vaisseau se nomraoit la Bonne-Espé- ‘ 
rance de Bristol; c’étoit une lettre' de marq^ue.; 

Nous avions fait d’assez bonnes, affaires dans les 

•* 

•mers de la 'Nouvelle-Espagne , comme bâtiineiit^ 
^>.marchand ou comme navire d’armateur ; mais à 

■ présent tout est dit. Je me nomme Clément Cleve- 
t^land, je suis .capitaine , et, comme je vous l’ai 

" 'déjà dit, propriétaire en partie de ce bâtimeiit. Je ' 
sulsné à Bristol. Mon pèrje étoit bien conmi sur 

■ le Tollsell : c’étoit le vieux Clément Cleveland - 

de College-Green. - . ; *. V 

, Mordaunt sen toit qu’il n’avoit pas le droit^ de , 
lui demander plus de détails, et cependant il^lui 
.sembloit qq’il n’étoit qu’à demi satisfait dç ce • 
• qu’il venoit d’apprendre. Il remarquoit dans l’é-.i .* 
'tranger une affectation de brusquerie et un air-. 
..'de bravade dont les circonstances ne justjfioient 
.< ;pas la nécessité. i":' '-À 

'• !. Le ^pif^itj^.^jClIeYeland javoît .spuffert du |>rï- .. 
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gaiidagê des însxdaires , mais il n’avoit reeu| de 
Mordaunt que des services, et cependant il sem- 
'bloit accuser indistinctement tous les habitants. 
Mordaunt baissa la vue etagarda le silence, hésî- 
• tant s’il devoit prendre congé de lui on lui faire 
de nouvelles offres de service. Cleveland eut l’air 
dè l’avoir deviné, car il ajouta aussitôt avec plus 
de cordialité: — Je suis un franc marin , Monsieur 
Mordaunt, car j’entends dire que tel est votre 
nom , je suis ruiné de fond en comble, et cela ne 
donne ni bonne humeur ni bonnes manières ; 
quoi qu’il en soit, vous avez agi envers moi en 
ami, et il est possible que j’y sois aussi sensible 
que si je vous en faisois plus de remercîments. 
C’est pourquoi, avant de quitter cette maison , je 
.veux vous donner mon fusil de chasse. Il est en 
état de mettre cent grains de petit plomb dans le 
bonnet d’un Hollandais, à quatre-vingts pas'. On 
peut aussi le charger à balle, et j’ai renversé un 
buffle à cent cinquante verges. Mais j’en ai deux 
autres qui sont aussi bons, même meilleurs; ainsi 
gardez celui-ci en souvenir de moi. 

— Ce seroit prendre ma part du pillage, répon* 
dit Mordaunt en riant. 

— Pas du tout, reprit Cleveland en ouvrant un 
étui ou boîte qui contenoit des fusils et des pisto- 
lets. Vous voyez que j’ai sauvé mes armes ainsi 
que mes habits : cette grande vieille femme y a 
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parfaitement veillé; et, entre nous, cette caisse , 
vaut tout ce que j'ai perdu , ajouta-t-il en baissant 
la voix et enregardant autour de llii. Quand je fais 
sonner aux oreilles de ces requins de terre que ‘ • 
je suis ruiné, je ne veux pas dire que je le sois •' 
tout-à-fait et sans aucune ressource; non, non: 
voici quelque chose qui vaut mieux que des grains 
de plomb à tuer des oiseaux — Et tout en parlaril:'^' 
il tira de la caisse un grand sac de munition éti- ■ [ 
quêté : — plomb de chasse ; et il s’empressade faire 
voir à Mordaunt qu’il étoit plein de pistoles d’Es- 
pagne et de portugaises, nom qu’on donnoitaux ’ 
larges pièces d’or de Portugal. Non , non , conti- 
nua-t-il en souriant , il reste assez de lest ponr 
mettre à flot un autre vaisseau. D’après cela, 
accepterez-vous mon fusil*? 

— Puisque vous voulez bien me le donner,.' , 
répondit Mordaunt en souriant, de tout mon .. 
coeur ; j’allois justement vous demander au nom 
de mon père, ajouta -t-il en lui montrant la 
bourse , si vous aviez besoin de ce même lest. 

* — Je vous remercie; vous voyez que je suis 
pourvu. Mais prenez, mon brave ami, et puisse- 
t-il vous servir comme il m’a servi; mais vous ne ' 
ferez jamais avec lui des voyages comme j’en ai’ •. 
fait. Vous savez tirer, je suppose ? 

— Passablement , répondit Mordaunt tout en 
admirant le fusil , qui étoit dp fabrique espagnole, \ 
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I } « 

damasquiné eü Qr,' de petit . Calibre , plus .k>ng 
qu’un fusil ordinaire, et paroissant fait pour la 
«liasse' aux oiseaux aussi bien que pour le tir à la 
balle. ' ' • . ' 

- — Avec du petit plomb , continua le marin 
jamais fusil n’a serré de plus près son gibiéF ; et 
avec une seule balle vous pouvez tuer un veau 
marin à cent toises en mer, du sommet 'de vos 
côtes les plus, escarpées ; mais, je vous le répéte- 
rai , jamais cette arme ne vous rendra les mêmes 
services' qu’elle m’a rendus. - , 

— Je ne m’en servirai peut-être pas aussi 
adroitement que vous , reprit Mordaunt. 

— Ah, ah, cela 'est possible, répliqua Cleve-' 
land, mais ce n’est pas ce dont^ il . s’agit. Quand’ 
On est sûr de tuer l’homme qui tient le gpuvèt- 
nail, en montant à l’abordage sur un bâtiment 
espagnol , que dites- vous de cela ? C’est pourtant 
Æe qui m’est arrivé. Nous nous sommes emparés 
du navire, le sâbre à la main, et il en valoit la 
peine; e’étoit un fort brigantin, le Saint-Fran- 
çois, destiné pour Porto-Bello, avec une cargai- 
son d’or et de nègres. Chaque petit grain de 
plomb nous valut vingt mille pistoles. • ■ 

— Je n’ai pas encore ajusté de tel gibier, dit. 
Mordaunt. . 

: ■ — .A la bonne heure, chaque chose* a son 
temps. On ne peut lever l’ancre qu’au départ de 
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» . ' » 1 ' * 

la liiarée^Mais >{biis (‘tas iiii beau garçoTv, jeune, 

a^îbf, robuste; pburquoî n’iriez -vous jjas à 'la ‘ 

ct^asse dé*pareils,oiseanx, dit*il en mettant la 

main sur le sac rempli d’or. ' • 

• Mon .père, parle dame faire bientôt vc^a- 

-• ger.*; lui répliqua Mordaunt qui, habitué à voir ’ - 
. avec respect l’équipage d’xm vaisseau de* gufflHHe, , 
Æèhtoft son amour-propre flatté par cette invita- , 
, tîdh delà part d’un homme qui paroissoit un 

* miÿiiu consommé. ^ 

»■— Je safs gré à votre père de cett'e pensée,, 
^it Cleveland , et je lui ferai ma visite avant de ' 
lever l’ancre. Tai un vaisseau-matelot à la hau- ‘ 
.tent deces îles, et je consens qu’il aille au diable ; 
lura bién me retrouver quelque part , quôique 
^uS ne n(jus soyons pas séparés en fort bonne 
• intelligence, à moins qu’il n’ait aussi été trouver 
■ .Davy Jones '. Mais ü étoit en meilleur état que 
*’hoüs, sa .cargaison étoit moins lourde qqe la.» 
nôtre, il doit avoir résisté. Nous suspendrons fui . 

' hamac pour vous à bord , et nous ferons dé vous , 
un marin, un homme. comme nous. » ’ . 

t* ^ ^ Cela me conviendroit fort, répondit Molv 

dauntqui soupiroit de voir le monde plus que éa 
situation isolée ne le lui âvoit permis jusqu’alors; 
mais il faut que mon père, en décUle. , ' : 

— Votre père? bon! repartit le capitaine Cle- 
■ ■ Expression proverbiale, nu fond dé la mer. ■ 
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veland;»mais* voui^avez. rdfeonf*ajout^-t-il en* 
changeânt de ton; j’ai vécu.si long-temps en mer 
que je ne puis m'imaginer que jiersoiîne que lé 
'.ca^taine ou le 'maître ait lé droit d’ordonnet*; . 

_ je le répèée, vous avez raison. Je vais aller de ce**. *' 
pas^voirle papa, et lui parler moi-même. N’est-ce *• 
pjfs lui . qui demeure dans cette belle maison ^ ’ 
bâtie à la moderne , que je vois à un quart de 

mille d’ici? * . 

# 

— Oh ! non, dit Mordaunt; il habite au con- •i' ■ 
traire ce vieux château tombant en ruines , mais . 
il ne veut .voir personne. ' ■ i- '"• 

' ' — En ce cas, il faut promptement décider' 
cette question vous-même , car je ne puis rester* 
long-temps dans cette latitude. Puisque votre 
, père n’est pas magistrat , il faut que j’aille voir ce ' 
Magnus, comment l’appelez-vous? Il n’est pas * 
juge de paix, mais quelqu’autre chose qui me 
' servira tout autant. Ces coquins m’ont pris deux 
ou trois objets qu’il faut qu'on me rende. Qu’ils, 
gardent le reste, et qu’ils aillent àu diable ! Vou- 
‘lez-vous’me donner une lettre pour que je puisse 
me présenter à lui ? • ' 

— 'Jeii’en vois pas la nécessité, répondit Mor- 
daunt, il suffit que vous* ayez fait naufrage, et 
,que vous ayez.besoin.de lui ; cependant je vous * • 
donnerai volontiers Un mot de recommandation ' 
pour, lui. " ••• . ' , 


V. ••• 
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• ■— Voilà, dit le^capitaiue en. tirànt une écri- 
toire de son coffre , voilà tout ce qui vous est 
nécessaire pour 'faire votre lettre. Pendant que 
vous écrirez, puisqu’on a forcé les pentures, je 
vais clouer les écoutilles et mettre la cargaison 
' ea sûreté. 

• » ■ f 

En effet, pendant que Mordaunt*écrivoit la 
lettre dans laquelle il racontoit les circonstance^ 

^ qui avoient jeté le capitaine Cleveland à la côte , 
celui-ci, après avoir fait un triage de quelques 
- habillements et autres ol^ets dont il remplit un 
, havresac qu’il mi^à part, prit un marteau*et des 
clous et ferma sa caisse aussi bien qu’auroit pu 
, le faire le. meilleur ouvrier; ensuite, pour plus de 
sûreté, il l’entoura d’une corde qu’il, noua et 
attacha avec l’adresse «l’un marin. — Je laisse le 
• tout en votre garde à l’exception de ceci , dit-il 
en montrant le sac d’or, et de cela, ajputa-t-il ' 

' én prenant un sabre et des pistolets , qui jjie ' 
garantira du risque de me séparer d’avec mes 
portugaises. 

. — Vous n’avez pas besoin d’armes dans ce pays , . 
capitaine Cleveland, lui dit Mordaunt, un enfant •• 
voyagcroit sans risque une bourse d’or à la main 
depuis- le cap de Sumburgh jusqu’au scaw d’Unsfr, 

< sans que personne songeât à là lui prendre. 

— C’est’fort bien dit,’ jeune homme^ mais U, 
me semble que c’est en dire beaucoup, quand 
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je Cüusîdère' ce qui*’se* passe eu ce mpnjent.» 

I — Oh! répliqua Mordaunt un peu confus, les 
gens de ce pays regardent coinaiè*leur propriété 
légilirae ce que la mer envoie à terre avec le flux.' 
Ou croiroit qu’ils ont pris des leçons de sir 
Arthegal lui- même, qui s’exprime ainsi : 

• * * 

• Des biens dont une fuis la mer s’est emparée » 

Chacun a désormais droit de faire curée; , 

Et ce qu’on lui confie à porter sur son sein 
, Change à son gré de maître , ou disparoît soudain. ^ 

•' t 

, — Ces vers, dit le capitaine, me .donneront 
pour toute ma vie de l’estime et du respect pour 
les comédies et les ballades; et de fait je* les 
aimois assez dans mon temps. Voilà^vraiment une 
bonne doctrine, et plus d’un marin peut, dé- 
ployer ses voiles à un pareil vent. Ce que la mer 
■r envoie est à, nous, cela est assez sûr; mais si vos 
■'bonnes gens s’avisent de s’imaginer que la terre* 
• leur doit des épaves comme la mer , je prendrai' 
la liberté de ra’y opposer le sabre et les pistolets 

en main. Voulez -tous bien mettre mon coffre 

/ 

en sûreté chez vous jusqu’à ce que je vous'donne 
de mes nouvelles, et par votre crédit me pro- 
curer un guide pour me^ montrer le chemin et 
porter mon sac.l* . 

— Voulez -vous aller par terre ou par nier? 
demanda Mordaunt. 
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*. rs— Par haerl s'écria Clêveîànd, ^uoil^dans une 
dé ces coquilles de noix, et coquilles de 'noix 
fendues] non : non,, la terre la'- terre , à moins 
que je. n’aie, mon vaisseau et mon équipage.-^’. 

Ils se quittèrent. Le capitaine/ accompagné de 
son guide, partit pour Burgh-Westra; et Mor- 
daunt prit le chemin d’Iarlshof en faisait em- 
porter la caisse de Cleveland, qu’il déposa dans 
la.^ maison de son père. _ • 
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CHAPITRE IX. . ' 

■ - 

n Cù Golporteor parott uo liomme honnête et sage: 
•> Vraiment, d'Actoljcos* il n’a 2>oint le langage, . 
« Ni ces brinborioos frivoles et mondains , ^ 

«< Qni devroient chez Satan rester en magasins. 

« Écoutez ses propos : — à chaque marchandise 
« Il attache nn conseil qui Tant ceux de l'Église. •> 
Ancienne comédie. 


f . 


Le lendemain matin, Mordaunt, questionné 
. par son père, commença à lui donner quelques 
détails sur le naufragé qu’il avoit sauvé des vagues. ^ 

, Mais il n’avoit encore répété que quelques-unes ^ 
des particularités mentionnées par Clevelwd, ’ 
lorsqu|^ les regards de M. Mertoun se troublèrent; > . 

' il se leva brusquement, et, après avoii^arcourîi 
deux où trois fois l’appartement dans toute sa ' 
longueur, il se retira dans son cabinet, où il'se 
.Continoit quand il étoit sous l’influence de §on» 
humeur noire. L# soir il reparut sans aucune 
trace de son indisposition , mais on supposera 
facilement que son fils ne revint plus sur 1® sujet •' 
qui 1 avoit affecté. ... ' , • . 

* Colporteur fripon dans le Conte d'hiver, Shakspeare. 

( Note de F Éditeur. ) 
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^ Mordaunt Mcrtoun fut doue laissé à îui-iWme 
.^Our former à loisir sa propre opinion sur la 
nouvelle connoissaiice que la mer lui avoir en- 
'yyojée. Sans pouvoir s en i^ïndre compte,, il fut 


v-‘ ■* 

: . 
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!/ ■ surpris de ne pouvoir en penser trè.s» favorable 
• • • -Aient. Cétoit un homme bien fait , avec des ma- 

- :>flières franches et .engageantes; mais il y avoit 
' i certaine prétention de supériorité . 

qui ne pouvoit plaire à Mordannt. Quoique 
* ‘ -^y cKèsseur assiÿ! ardent pour etn^gravi de son 

. . espagnol, et quelque intérêt qu’il mît .à le -, ■ v, 

.Iv ^ “onter et «lémonter, en considérant rainutieu- > »ÿ 


1 ^ ‘c 

*V>*vt*^ 

il 


.. . - - luiiitiiicil» X» ' 

V ^ement tous les détails de la batterie et des' '• 


S -i 


‘ornements, toutefois il étoit enclin à concevoir 




- scrupules sur la manière dont il l’avoit 

. • ÿv 'acquis. ■ 

naurois pas dû l’accepter, pensoit- il; * ■., 

.^^ut- etre le capitaine Clev'eland a pu me le don ' ' 


» .yalhonnete de le refuser, de la façon dont il m’a V;/M^ 
été offert-. Je suis fâché que ce capitaine n’ait pas 
] » i > .«davantage l’air d’un hômme envers qui on anroit 

nlus volontiers nonirar'i»i,.^loc T - 


; phis volontiers contraceé des obligations. 

‘ Mais un jour de bonne chasse le réconcilia 

. /‘''ce son fusil; et il resta assuré, comme la pL 
f . part des jeunes chasseurs en semblable circons 
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<les canonnières ' en compraison dn sien. Mais 
être réduit à tirer des mouettes et des veaux ma;, 

' rîns, quand il y avoit des Français et des Espar ; 

' ■ . gnols à attaquer, de^aisseaux à prendre à l’abor-^ • 

dage, des timoniers à viser, ne lui paroissoit plus 
- qu’une ennuyeuse et méprisable destinée. Son ' 

- père lui avoit parlé de quitter ces Ues, et son 

inexpérience ne lui permettoit de penser à aucun ^ ^ 

‘ . antre métier que celui de la mer, avec laquelle ^ 

' il étoit farailÜ^sé depuis son enfam:e. Son ambi- ^ 

. lion naguère n’avoit eu d’autre but que celui de. ^ 

, partager les fatigues et les dangers d’une pêche 
du Groënland, car c’étoit là que les Schetlandais 
alloient chercher leurs plus périlleuses aventures. ^ 
Mais depuis que la guerre avoit recommencé, les ; 
exploits de sir Francis Drake, du capitaine- Mor- 
daunt, et autres fameux aventuriers dont Biycf 
Suailsfoot lui avoit vendu l’histoire, faisoient plus 
. -■■y .►'if, ; d’impression sur son esprit; et l’offre du capitaîiie 

^ ■ Cleveland de le prendre à son bord se représen- 

' , toit souvent à son souvenir, quoique le charme 
(l’un tel projet s’évanouît un peu quand il s éle- 
voit en lui le doute de savdir si, dans une longue 
navigation, il ne trouvcroit pas des objections 
nombreuses contre son futur commandant. Il , 
voyoit déjà qu’il étoit obstiné dans son opinion 
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. et qu’il pourrolt bien être arbitraire , puisque 
'qlèine sa bienveillance étoit mêlée d’une affecta- ^ 
“tion de supériorité; et par conséquent un instant 
■ d’humeur pouvoit rendre ce défaut, bien plus ' 
désagréable encore pour ceux qui naviguoient ' 
sous ses ordres. 

, , Cependant après avoir récapitulé toutes les .’ 
objections, avec quel plaisir, se disoit-il, s’il pou- . 
voit obtenir le consentement de son père, il ' 

R embarqueroit à la recherche d’objets nouveaux 

pour lui, et d’aventures extraordinaires dans les - 

/ j quelles il se proposoit de faire des exploits qui* 

V-f fouroiroient matière à maints récits pour lés ai- . ‘ 

: mables soeurs de Burgh-Westra ; récits qui feroient 

^ P^®^*rer Minua, sourire Brenda, et que toutes 
' deux admirerqient. — Telle devoit être la ré^m- 
pense de ses travaux et de ses dangers; car le , 

. ■ foy^r de Magnus Troil avoit une influence ma- 
# ' gnétique sur ses pensées et ses rêveries, et c’étoit * 
le point ou elles se hxoient toujours. ' . 

^ - Parfois Mordaunt songeoit à rapporter à son 
J ^ ; père la conversation qu’il avoit eue avec le capi- : 

: «r *3Ôie Cleveland , et la proposition du marin ; mais* 

/ Si;", l’eiîtretien court et général ‘qu’il avoit eu à sou 
; . ' . sujet avec son père , le matin de son départ, avoit ' 

* V - funeste effet sur l’esprit de M. Mer- . , 

.-V et d^courageoit Mordaunt d’y revenir même * . 
/'^‘■ectement. II seroit temps, pensoit-il, de lui ''- ^ 
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faire pari «le la proposîlion «lu capitaine Cleve- 
land quand son vaisseau -matelot arrivcroit, et 
qu’il lui répéteroit ses offres' d’une manière plus 
formelle, événement qu’il supposoit devoir être* 
très-prochain. ' 

’ Mais les jours firent des semaines, les semaines 
des mois, et il n’entendit plus parler de Cleve- 
land; il apprit seulement par les visites de Bryce 
Snailsfoot, que le capitaine résidoit à Burgh-Wes- 
tr^, comme s’il eût été un membre de la famille. 
Mordaunt en fut uu peu surpris, quoique l’hospi- ‘ 
talité sans bornes des îles Schetland, que Magnus 
Troil aimoit à exercer plus que personne, lui eût 
fait trouver naturel que le capitaine demeurât 
chez fudaller jusqu’à ce qu’il eut disposé, autre- 
ment de lui-même : cependant il sembloit étrange 
que ce Cleveland n’éût pas été dans quelques îles 
plus au nord pour s’informer du vaisseau qui na- - 
.vignoit avec lûi, ou qu’il n’eût pas préféré résider 
à Lerwick, où des bâtiments pêcheurs appor- 
toicnt souvent des nouvelles des côtes et des 
ports de l’Écosse et de la Ilolbude* Et puis, pour- 
quoi n’envoyoit-il pas chercher le coffre qu’il 
avoit déposé à larlshof? Bien plus, Mordaunt 
pensoit qu’il auroit été poli de la part de l’étran- 
. ger de lui transmettre quelque message comme 
marque de souvenir. 

Ces sujets de réflexions étoieqt liés à uu autre 
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J, encore plus désagréable et plus diflicile à expli- 
Squer. Jusqu’à l’arrivée Je ce personnage, à peine 
. . -une semaine se passoit sans qu’il reçût quelque'.' «: 
gàge d’àmitié et de souvenir de Burgh-Westra; 

■ . jainaiâ il.ne inanquoit de prétexte pour entre- ' 

tenir’ des communications suivies; Minna avoit 
, besoin des paroles d’une ballade norse , ou de- - ‘ 
'mandoit , pour ses diverses collections , des plu- ' 
mes, des œufs, des coquillages et des plantes 
marines rares. Brenda faisoit passer une énigme 
deAnner, ou iiiie chanson à apprendre. Le vierix 
ndaller aussi, dans un griffonnage qui auroitpu 
** passer pour une inscription runique, envoyoit 
ses compliments affectueux à son jeune ami , 

. avec un présent de provisions et la prière de 
^ venir bientôt à Burgh-Westra pour y demeurer 
le plus long-temps possible. Ces gages de souvenir .. ‘ 
*■ parvenoient souvent par un exprès, et en outre 
‘ 'il n’y avoit jamais de voyageur allant d’une ha- 
bitation à une autre qui n’apportât à INIordaunt r 
. '^quelque preuve des dispositions amicales de 
rudaller et de. sa famille. Dans ces derniers 

temps ces relations étoient devenues de plus en 

* * 1 

pins rares, et aucun messager d# Burgh-Westra • , 
^ ni’aVpit visité larlshof depuis plusieurs semaines. • 
*Iordaunt observa avec chagrin ce changement, 
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et il i>p manqifa^pas de- faire à Bryce toutes le« 
qitestions que l’orgueil et la prudence lui per^ 
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mirent, pour s’assurer de la cause de la négli- 
gence de ses amis. Cependant il affecta un air 
d’indifférence en demandant au colporteur s’il 
n’y avoit pas de nouvelles dans le pays; 

— Des nouvelles! de grandes et beaucoup,*. 
■' répoiulit le colporteur. Ce facteur au cerveau 
• fêlé va changer les bismars et les lispunds * ; et ' 
notre dignè fowde, Magnus Troil , a juré que^^ 
plutôt que d’adopter de nouvelles mesures, il 
précipiteroit le facteur Yellowley du haut du 
rocher de Brassa. 

— Est -ce là tout ? dit Mordaunt très - peu in- 
téressé. 

— Tout! c’est assez, je pense , reprit le mar- 
chand forain : comment les gens vendront - ils et 
■ . achèteront-ils, si on leur change les poids et les 
mesures? ' 

— Cela est assez vrai , dit Mordaunt ; mais n’a- 
t-on pas signalé des vaisseaux étrangers sur les 

t 

côtes? 

— Six dogres hollandais à Brassa, et , dit-on , 
une grande galiote, qui a jeté l’ancre dans la 
> baie de Scolloway : elle vient sans doute de 
Norwège. * 

— Point de vaisseaux de guerre, point de sloops^ 
— Aucun , depuis que le Milan est parti aveo 

‘ Mesures d’origine norvréglenne dont on se se^t encore 

dtns les fies' Scliefland. a ' 

t, 
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les hommes pressés Si Dieu le vouloit , et que 
nos hommes fussent dehors , je désirerois que la 
mer l’engloutît. 
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— Y avoit-il quelque chose de nouveau à ' v . 
Burgh- Westra ? toute la famille y est-elle en 
tonne santé ? 

— Bonne, très-bonne. On y est en train de 
rire et de danser toute la nuit avec le capitaine 
Jétranger qui y demeure; celui qui a fait naufrage 
à Sumburg- Head. Il n’y avoit pas de quoi rire 
.alors. 

— Rire, danser, chaque nuit ! dit Mordaunt 
un peu mécontent, avec qui danse le capitaine 
Cleveland ? 

— Avec qui il veut, je pense; il n’y a per- 
sunne qu’il ne mette en train avec son violon 
mais je m’en occupe fort peu , et ma conscience 
, V ne me permet guère de regarder des pirouettes. 

•• Les gens devroient se souvenir que la vie n’est 
* qu’un tissu de mauvaise laine. 

■ V Mordaunt, au^i mécontent de ce que lui ap- 

^ prenoit cette réponse que des scrupules affectés 
du colporteur, lui dit: 

— Je crois que c’est de peur que les gens n’ou-.* 
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^ ' Le sens de cet adjectif est clair pour ceux r[ui n’ignorent 

p;^s que la presse des matelots anglais eSt une conscription;' 
arbitraire par laquelle on enrôle à l’improvisle les marins à- 
la veille d’une expédition. [Note du Traducteur.) 
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blient cette salutaire vérité» que vous leur vendez , 

des marcbandises si mondaines. 

. — Vous me disiez que j’aurois dû me souvenir 
’• ' que vous aimiez vous-méme la danse et le violon , 

. Monsieur Mordaunt, mais je suis un vieillard , ét 

• je dois décharger ma conscience. Après tout, je‘ 
vous garantis que vous serez au bal qui aura lieu à 
Bürgh-Westra , la veille de Jean (ou Saint-Jean, 
comme les hommes aveugles l’appellent ‘); et à 
coup sûr vous aurez besoin de quelques parures 
mondaines : bas , gilets ou autres. J’ai des mar- 

^ , chaudises de Flandre. 

Et à ces mots il plaça sa balle sur la table , et 
■* commença à l’ouvrir. 

— La danse ! répéta Mordaunt ; la danse la 
,»veille de la Saint-Jean ? Vous a-t-on chargé de m’y 
, inviter, Bryce? 

— Non , mais vous savez assez que vous serez 
< ' bien accueilli , invité ou non. Ce capitaine , com- 
ment l’appelez-vous? doit être le4;heff le premier 
' de la bande , comme on dit , j» crois. 

. — Le diable l’emporte! dit Mordaunt impa- 
tienté. 

—Cela viendra! reprit le colporteùr; ne pôus- 

• sez le bétail de personne, le diable aura sa part, ■ 
je vous le garantis, ou ce ue sera pas faute de le 
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chercher. C’est la vérité que je vous dis là, quand . 
vous m§ regarderiez encore davantage , comme 
un^^liat saj.ivage , avec de grands, yeux , et ^ ‘ 
luème capitaine, quel est donc son nom? m’a 
• acheté un de*ces gilets que je vais vous montrer^ . 
rouge, avec une ricljp bordure et joliment' brodé'. 
J’en ai un qpupoa pour vous tout- à -fait sem- 
blable avec un liséré, vert ; et si vous voulez dan-^/ 
ser auprès de lui , il faut l’acheter, car c’est une 
étoffe qui est bien du goût des jeunes filles au- 
jourd’hui. 'Voyez, regardez -la, ajouta- 1- il en 
déployant le coupon dans tous les sens; voyez-le 
avec la lumière ; voyez-le à l’endroit et voyez-le 
à l’envers. C’est une étoffe venue des Pays-Bast 
elle vaut quatre dollars ; et le capitaine çn a été . 
si satisfait qu’il m’a jeté vingt shellûigs Jacobus,,^ ; 
en me disant de garder la différence et d’aller au ^ 
diable ! Pauvre profane, je le plains! * 

Sans' s’informer si le colporteur témoignoit sa 
compassion sur l’imprudence mondaine du capi- 
taine Cleveland ou sur son manque de religion, 
Mordaunt lui tourna le dos, croisa les bras, et 
• fit plusieurs pas dans l’appartement en se répé- 
' • tantr'à lui -même : 

* 

* * Non invité! Un étranger être le roi de, la 

i .’ '* «£616 i mot qu’il prononça tant de fois que Bryce 
J*' ‘Çn enterulit au moins la moitié 
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t *;-; ' V* enterulit au moins la moitié. ‘ . f-- '- 

■I ‘ Quant à ce qui est d’être invité , je me per- ' , 
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mettrai de vous dire , monsieur Mordnunt , que 
vous sere* invité. 

_ — A-t-on parlé de moi? demanda Mordaunt. 

— C’est ce que je ne saurois dire précisément , 

. répondit Bryce Snailsfoot; mais vous n’avez que 
faire de détourner la tète cj^n air si farouche, 
comme un veau marin qui quitte le. rivage; car, 

. ,, voyez -vous, j’ai entendu distinctement dire que- 
tous les gens du pays seront conviés. Peut -on 
penser qu’on vous oublieroit? vous, un ancien 
ami (Dieu vous réserve une meilleure louange 
dans son temps de miséricorde); vous, dont le 
pied est le plus agile de tous ceux qui ont jamais 
fait îles cabrioles au son du violon dans ces îles ! 
Je vous regarde donc comme invité, et vous ferez 
■■ sagement de vous pourvoir d’un gilet, car tout le 
monde sera brave à cette fête. Le Seigneur en ait 
compassion ! 

'■ Il ne cessa de suivre de l’œil les mouvements 
' w du jeune Mordaunt Mertoun, qui continuoit à 
parcourir la chambre d’un air distrait que le col- 
' porteur interpréta mal probablement , car il pen- 
. soit , comme Claudio *, que si un homme est triste 
c’est qu’il manque d’argent. C’est pourquoi, après 
une autre pause, Bryce l’accosta en lui disant : 
— Il ne faut pas que cela vous inquiète, mon- ' 
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f siénr Mordaunt, car, quoique j^ie fait payer le * 
capitaine au plus juste prix, cependant je puis 
vous traiter en ami, comme une pratique, et 
réduire le prix de l’article, comme ou dit, à^a 
portée de votre bourse ; il m’est encore égal . 
d’attendre jusqu’à la Saint - Martin ou même la 
Chandeleur. Je suis un homme honnête, mon- 
, sieur Mordaunt , Dieu me garde de presser qui 
que ce soit, et encore moins un ami qui m’a déjà 
plusieurs fois acheté; ou bien je me contenterois 
de vous laisser l’étoffe pour sa valeur en plumes, 

■ eu peaux de loutres ou toute autre espèce de pel- 
. . Hjptie. Personne ne sait mieux que vous comment 

' se procurer ces choses-là , et je suis sûr de vous 
avoir fourni la meilleure des poudres. Je ne 
sais si je vous ai dit qu’elle venoit de la provi-^ ' 

* ,,.sion du capitaine Plumet, qui périt sur le scaw 

■ d’Unst avec le brick Marie, il y a six ans. Il' 
étpit lui-même grand chasseur, et heureusement ' 

» sa boîte à poudre parvint à sec sur la côte. Je 
n’en vends qu’aux bons tireurs. Je vous disois. •*, 
donc que, si vous avez quelque chose à donner 
en échange pour le gilet , je suis prêt à faire ce 
troc avec vous, car assurément vous serez de- . 
fnandé à Burgh-Westra la veille de Saint-Jean, 
et vous ne voudriez pas être mis plus mal que 
le capitaine ; cela ne seroit pas convenable. 

— J’y serai du moins, .invité ou non, dit Mor- 
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il.uuut s^niTètaat tout court , •^t prenant rétoffe . 
des mains tlu colporteur; — et^ comme vous le ^ 
dites, je ne leur ferai pas honte. - 

, , ‘ ^—Prenez garde, prenez garde, monsieur Mor- ^ 

^ . ' daunt, s’écria le marchand forain; vous lama- • 

. niez comme si c’étoit une toile d’emballage, vous 
, * **/ • - la mettrez en morceaux; vous pouvez bien dirç ^ 

I que ma marchandise est fine. Rappelez-vous • 

■ / J.' que le prix est de quatre dollars. Vous mettrai-je 
. sur mon livre pour cela? 

, ."!» . ■ — TSon , dit brusquement Mordaimt. Et pre- 

. liant sa bourse il en tira l’argent. 

^ '/♦ ; — Dieu vous fasse la grâce de porter le gî®,^T.^ 

j . , dit le colporteur tout content, et à moi celle 

s . de faire valoir ces dollars! Qu’il nous préservé'.'* 

* des vanités terrestre»et d’une avidité mondaine î . 

.. Qu’il vous envoie le vêtement blanc de la para- 
^ bole, qui est bien plus à désirer que les mousse- - .* 

Unes, les batistes, les linons et les soies de.ee- 
'•monde ! Qu’il m’accorde à moi les talents, qui ' 
.... sont plus utiles que l’or le plus pur d’Espagné* . • 

• ou des dollars de Hollande. Et... et... mais Dîèu* 
assiste le jeune homme; pourquoi manier ainsi 

‘ * I* , cette soie comme un bouchon de foin? w f . . 

" En ce moment, la vieille Swertha ^ la femme ‘ ' 
• . ■ déchargé, eutroit dans l’appjrtemgnt. Mordaunt,.., 

comme pressé ^e se distraifé^dè- ce qui j’occu^ 

’ j>pit, lui jeta son emplette avec une espace de,. 
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f dédain insoudant', et lui ayant dit.de la raetti^e 
de côté, il prit ‘Son fusil qui étoit dans uu coin; • 
.•S^^.avec son attirail de chasse, e^ sortit sans faire-' ; ^ 
attention à Rryce qui vouloit entamer une autre 
Conversation sur la belle peau de veau marin 
< aussi douce que celle d’un chamois, — dont ’■ 
étoient faits l’étui de son fusil et sa bretelle. • ■ *,* 
Le colporteur, avec ses petits yeux verts que. ‘ • 

nons avons déjà décrits, continua pendant quel- , * " ‘ 
que temps à regarder le chaland qui traitoit sa 
marchandise avec tant d’irrévérence. 

, Swertha le regarda elle -même avec quelque . 




r f 


* 

♦ 


* 

''•îé' . ..a 

« - 


r-W 

• 


surprise. — Le jeune homme est fou ! dit - elle... 

• — Fou ! répéta le coporteur, il sera comme son . % 

^ père. Traiter ainsi une étoffe qui lui coûte quatre '■ 

•dollars. Il n’y a pas de poisson aussi fou que . . 

•à* celui-là, comme disent les pêcheurs de l’Eske. . 

— (Quatre dollars pour ce chiffon, dit Swer- ^ 
tha qui ne s’attacha qu’aux mots imprudents quî 
' venoient d’échapper au colporteur ! voilà un bou*> 

•; r.^ marché^ ma foi. Je ne sais s’il est plus fou qué, ' 

* ■‘^^ vous n’êtes fripon, Bryce Snailsfoot. ' 

' . » , — Je ne dis pas que cela lui ait coûté précisé- 

V .piment quatre dollars; mais, quand cela seroit, ‘.«- j ' 

. ,» l’.argent du jeune homme est à lui, j’espère, et 
. ^ ,dl est assez grand pour faire lui- même ses em- ' ^ 

• çlettes; èt d’ailleurs la marchandise vaut bien > ' ^ 

-• l’argent ;• et plus encore. ^ j.';\ , 
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j^' ^ , — Phis encore f dit Swertha froidement, je 

, ‘ ‘ veux vpir ce que son père en pense. ^ . - 

■ . — Vous ne serez pas si méchante , roistress , 

' Swertha, ce seroit mal me remercier du joli 

• fichu que je vous ai apporté de Lerwich. 

^ — Et que vous vendrez assez cher, car voilà > 

' i' où aboutissent vos complaisances officieuses. 

— Vous fixerez vous-même le prix, ou vous • 

• * me le paierez quand vous achèterez quelque 

chose pour la maison ou pour votre maître j- il 
servira à arrondir un compte. 

• , •.. <* — Vrai, bien vrai, Bryce Snailsfoot? Je crois **■’* 

' ^ , que nous aurons besoin de quelque cotonnade : 

‘îi*’ pas qu’on dise que nous savons ' "- 

. ; filer comme s’il y avoit une maîtresse dans la * 

.J. •' •• 

maison ; aussi nous ne faisons aucune espèce de ,1. 
fj- T ï' toile ici. 

^ ^ — Et voilà ce que j’appelle vivre selon la sainte 

; « ' '"V . Écriture, dit le colporteur : — Songez à ceux qui * 

* .-achètent comme à ceux qui vendent: — il y a ’ 

- X j'-'.».* beaucoup à gagner dans ce texte. ^ 

^ — Il y a plaisir à faire des affaires avec un 

T \ ^ ‘Uontmie sage, qui sait mettre tout à profit, 'dît 

. V Swertha; et maintenant que j’examine mieux ^ 

'• . l’emplette de ce jeune fou , je pense qu’elle vaut 

bien quatre dollars. 
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«i J*AÎ rëgY^ le Ciel U distribution des saison». Le - ^ 

« soleil a écouté mes décrets et passé d*un tropique à 
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« Tautre , dirigé par moi ; à mon commandement les 
« nuages ont rersé lenrs eaux. « 

Rassclas, 




Lb mêmg motif de réflexion pénible et hurai- 
."^v Sv liante qui, dans l’âge avancé, occasione une » 

\ y . * . inactivité pensive et boudeuse, ne fait qu’exciter y" ,> 

^ ,1a jeunesse à un exercice violent, comfhe si, sein- ,i . J 
blable au cerf blessé, elle cberchoit à s’étourdir , 'jt' 

: • sur la douleur du trait fatal par la rapidité de ses ^ ^ 

mouvements. Quand Mordaunt eut pris son fusil ^ •' ,*■, : 
• ' . et fut sorti*de la maison d’Iarlsbof, il parcourut 

, ; . à grands pas la campagne sans aucun but déter- 

\ miné, excepté celui d’écbapper à l’amertume de.^ 
w f* son propre dépit. Son org 


^ les propos du colporteur, 
tement avec les doutes qu’il avoit conçus d’après 
le long silence de ses amis de Burgh-Westra. 


/uapptri a 1 dnieriunic uc.^ . . *4 .a j 

>rgueil étoit mortifié par \ 

qui s’accordoient exac- 

V, J, • '*• 

ju U avoit conçus d apres 


vr« 

♦'r-.- 


r-.» . 


( % 


^ Si la fortune de César l’avoit condamné, selon.- fl-;,.:. 

■ -r l’idée du poète, à n’avoir été que V • vl* 



* '*■%#» *' *• ^ ^ ‘4 f 




r 


'ï‘ 


> :ê ~ 


I -V * 

1 t 


'• ao8 f ' liF PIRATK. 

V ■ ^ 

dans cet exercice l'auroit autant humilié qu’au- 
roit pu ie faire la victoire du rival auquel il dis- 
* putoit l’empire du monde. De même Mordaniit 
, Merloun, dégradé à ses propres yeux du rang qu’il 
avoit occupé comme le premier des jeunes gens 
^de nie, étoit aussi irrité qu’humilié. Lies deux \ 
■jolies sœurs, dont chacun étoit jaloux d’obtenir 
•le sourire, avec lesquelles il avoit entretenu long- 
temps une amitié si intime que , sans que rien 
en altérât rinnoceiice , il s’y mél^t quelque 
, teinte de temlresse indéfinissable, mais plus vive 
que d’amitié fraternelle; ces jolies sœurs aussi ’ 


serabluicnt l’avoir oublié. Il ne pouvoit ignorer 
que, dans l’opinion générale, il auroit pu pré- 
¥ :'•* > ■ ' f V tendre à être l’amant préféré de l’une des deux; ; 

‘ ' et maintenant, tout à coup, sans aucun tort de '■ 
^ *>V ^V' sa part, il leur étoit devenu .si indifférent qu’iV 

j ■ ;.,/ avoit perdu ce qui survit même à une liaison’ 
y laprdinaire. le vieux udaller, dont le caractère 
’ ' "cordial et sincère auroit dû être plus constant 

ri dans son affection, sembloit avoir été aussi léger 

* que ses filles; et le pauvre Mordaunt avoit perdu 

'■* à la fois le sourire de la beauté et la faveur du 

‘ f ■ pouvoir : c’étoieiit de tristes réflexions , et il dou- 
bla le pas pour s’en distraire .s’il étoit po.ssible. 

Sans trop réfléchir à la route qu’il prénoit,- , 
Mordaunt s’avançoit à travers' un pays où ni 
haie, ni mur, ni enclos d’aucune sorte n’arrêtent 
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le voyageur jusqu’à çc qu’il parvînt à un endroit 
très-solitaire entouré de collines, au railieu des- 
quelles ^toit un de ces petits lacs communs dans 
les îles Schetland, et dont les eaux qui s’en échap- 
pent forment les sources des petits ruisseaux et 
• des petites rivières par lesquels le pays est ar- 
rosé , et qui servent à faire aller les moulins. 

’ C’étoit un beau jour d’été , les rayons du soleil , 
comme cela n’est pas rare dans les îles Schet- 
land, étoient tempérés par une vapeur argentée 
qui, vodaut l’atmosphère et détruisant le con- 
traste frappant de l'ombre et de la lumière, prê- 
toit même au jour de midi les douces teintes du 
crépuscule. Le petit lac, qui n’avoitpas plus d’un 
mille de circuit, étoit dans un calme profond, 
et offroit une surface polie, excepté lorsqu’un 
des nombreux oiseaux qui glissoient sur son 
onde venoit à s’y plonger un instant; l’abon-. 
dance des eaux lui donnoit cette nuance de vert 
azuré d’où lui venoit le nom de Green- Loch '. 
Dans ce moment il formoit un miroir si transpa- ' 
rent pour les blanches collines qui se réfléchis- 
soient dans son cristal, qu’il étoit difficile de ‘ 
distinguer la terre de l’onde. D’ailleurs, dans. 

1 ombre douteuse causée par la brume, un étranger 
auroit pu s’apercevoir à peine qu’une plaine 

' L.ncrVert. * ■ ' . 
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iiumûle s’étentl6\t ilevant lui : on u’àuroit guère 
[Ml imugit»€r le tableau d’uue solitude plus'çôttr- 
plète ; dont l’impression étoit encore aidée par 
la sérénité de la saison, les teintes pâles 'de l’at- 
mosphère et le silence solenneKdes élément?.- 
Les oiseaux aquatiques eux-mèmes, qui fréijuen- 
toient le lac en grand nombre , ne, prenoietit ’ 
point leur vol accoutumé, se gardoient de pous- 
ser leurs cris, et voguoient dans une tranquillité 
profonde sur l’onde silencieuse. • . 

Sans viser aucun objet déterminé, presque 
sans penser à ce qu’il alloit faire, Mordaunt mil 
son fusil en joue et fit feu snr le lac. Les plombs. . ■ 

tombèrent sur la surface comme les gouttes d’uqe 
ondée; les collines s’emparèrent du bruit de l’ex- 
plosion et le répétèrent, d’échos en échos. Les, 
oiseaux prirent leur vol, les uns en groupes, les 
autres en désordre, répondant aux échos par 
mille cris divers , depuis l’accent le plus grave du 
swabie jusqu’à la voix plaintive du terraùke. 

Mordaunt regarda un moment la troupe criarde 
avec un ressentiment . qu’il se sentoit disposé à 
porter à toute la nature et à tous ses objets 
animés ou non, quelque peu de rapport qu’ils 
eussent avec la cause de'son dépif secret. . 

— Oui, oui, dit-il, I volez, plongez, criez tant 
qu’il vous plaira , et tout cela parce que vous avez 
vu quelque chose d’étrange et entendu un son 
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inaccontutné. Il y a bien des gens qui vou» res- 
semblent dans ce bas monde; mais vous antres, 
du moins, vous apprendrez, ajouta- 1- il en re^ 
chargeant son fusil , que des objets et des sons 
nouveaux, comme des connoissances nouvelles, 
ont aussi quelquefois leur danger. — Mais pour- 
quoi ferois-je retomber ce qui me contrarie 
sur ces innocentes mouettes? <lit-il après une 
réflexion d’un moment. Qu’ont- elles de com- 
mun avec les amis qui m’ont oublié? — Ah! 
je les ai tant aimés! Être ainsi abandonné pour 
le premier étranger que le hasard jette sur la 
côte ! 

Pendant qu’il étoit appuyé sur son fusil, livrant 
son âme au cours de ces pensées pénibles, sa 
rêverie fut soudain interrompue par quelqu’un 
qui le toucha sur l’épaule. Il tourna la tête , et 
vit Norna de Fithful-Head enveloppée dans les 
amples plis de son noir manteau. Elle l’avoit 
aperçu du sommet de la colline, et étoit descen- 
due vers le lac par un étroit ravin qui la cachoit, 
jusqu’à ce que, slapprochant de Mordaunt sans 
bruit, elle le'flt retourner en posant sa main sur 
son épaule. 

Mordaunt Mertoun n’étoit naturellement ni 
timide ni. crédule, et les bons livres qu’il avoit 
lus avoient en quelque sorte fortifié son esprit 
contre les attaques de la superstition ; raâs il eût 
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été im véritable' prcMÜge si, vivant daiisjes îles 
Schetlancl à la fin du dix-septième siècle, il avoit 
possédé la philosophie qui n’existoit pas encore 
géhéralement en Écosse deux générations plus 
tard. 

Il doutoit en lui- même de l’étendue et même 
dé l’existence des attributs surnaturels de Norna, ' 
ce qui étoit un grand effort d’incrédulité dans un 
pays où ces attributs étoient des articles de foi; 

' mÿis son incrédulité n’alloit pas au delà du doute.- 
Norna étoit vraiment une femme extraordinaire, 
douée d’une énergie supérieure, agissant par dçs^ 
motifs connus d’elle seule et très -indépendants 
de toute autre considération humaine. C’est à 
l’impression de ces idées, dont il étoit imbu dès 
son enfance, qu’il faut attribuer l’espèce de sen- 
timent d’alarme avec lequel il vit tout à coup 
' cette femme mystérieuse paroître si près de lui 
et le regardant de l’air sévère et triste avec 1er 
quel on supposoit que les fatales Vierges^ ^ appe- 
lées par la mythologie du nord Valkeyrieur ou 
— Choisisseuses des guerriers tués"^, regardoient 
les jeunes héros destinés par elles à partager le 
banquet d’Odin. 

' On considéroit en effet comme une circons- 
* 

' Espèces de Parques de la Mythologie Scandinave, que 
Gray a chantées dans une de ses Odes. (iVble du Traducteur.) 

^ Chusers of the slmrt, 


' Digilizeé by- Gi 



2(3- 


r.E IMR VTF.. 

tance tualheureuse, pour ne rien dire de plus,' de 
trouver Norna seule et dans un lieu éloigné de 
tous 'témoins. Elle passoit pour être dans cette 
circonstance une prophétesse de malheur, autant 
qu’un funeste augure pour ceux qui faisoient une 
semblable rencontre. PeuH’insulaires, même de 
ceux qui étoient familiarisés avec son aspect dans 
des lieux fréquentés , auroient pu s’empêcher de 
trembler en l’abordant sur les rives solitaires du 
'Lac-Fert. — * 

— Je ne vous apporte aucun malheur , Mor- 
daunt Mertoun ,• dit -elle en devinant peut-être 
dans les yeux du jeune homme quelque chose 
de ce sentiment superstitieux. Je ne vous ai ja- 
mais fait aucun mal, vous n’aurez jamais rien à 
craindre de moi. . 

— Je ne crains rien, dit Mordannt, s’efibf- 
• rant de bannir une crainte qu’il sentoit être 
indigne d’un homme. Pourquoi vous crain- 
drois-je, ma bonne mère?' vous avez toujours 
été mon an;iie. 

— Cependant, Mordaunt, tu n’es pas de nos" 
régions; mais aucun de ceux qui ont dans leurs 
veines le sang schetlandais , — non , pas mêrpe 
ceux qui s’asseyent autour du foyer de Magntis 
Troil , les nobles descendants des anciens.comtes 
des Orcades , ne peuvent m’inspirer des vœux 
]>lus tendres que ceux^que je fais pour toi , bon 
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et br:ive jeune homme. Quand je passai à ton 
cüii cette chaîne enchantée, que chacun dans' 
nos îles sait être le travail d’une^ main non mor- 
telle ^ et l’ouvrage des drows' dans les détours 
obscurs de leurs cavernes , tu n’avois que quinze 
ans; déjà pourtant tu avois porté tes pas sur le 
Northsnaven, qui n’avoit jusque-là été foulé que 
par les pattes membraneuses du swartback,eX ta 
barque s’étoit engagée dans les profondes ca- 
vernes de Brinnastir, où le haaffish ‘ avoit jus- 
qu’alors dormi dans un sombre repos. Voilà pour- 
quoi je te fis ce noble don ; et tu sais bien que 
depuis ce jour chacun dans cette île t’a regardé 
‘comme un fils ou comme un frère, le plus heu- 
reusement doué des jeunes gens , et le favori de 
.ceux qui deviennent puissants quand la nuit 
succède au jour 


. ' Le veati marin qui habite le» cavernes les plus profondes, 

ta description des ilesSchelland, par Edinnnstone. 

* Les drows ou trows, successeurs légitimes des duergars 
do nord, et un peu alliés aux fées, résident, comme cette 
dernière classe d’esprits, dans les cavernes des collines. Us 
sont habiles ouvriers en fer et en toutes sortes de métaux 
précieux. Quelquefois propices et bienveillans pour les mor- 
,tcls, ils sont plus souvent capricieux et roalveillans. Parmi le 
peuple des lies Schetland, leur existence est encore un article 
de foi universel ; dans les îles voisines de Feroe, on les ap- 
pelle fodcUnskeneand ou le peuple souterrain. Lucas Jacobson 
Üeb^, très -instruit de leur nature, nous assure qpi’ils ha- 
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— Hébs! bonue mère, dit Murd.iuiil , votre 
préseid à pu me donner la faveur, mais il n’-a pu 
'me la conserver. Qu’importe! j’apprendrai à faire 
peu de Cas de ceux qui font si peu «le cas «le moi. 
^Mo'ii père dit que je quitterai bientôt ces îles; 
ainsi «loue, mère Norna, je vous rendrai votre 
doit enchanté , afin qq’ii porte un bonheur plus 
durable à queJque 'autre qu’à moi. ^ ; 

. — Ne méprise pas les présents de la race.{jans 

nom* dit Norna en fronçant le sourcil. Et «dian- 
<^ant soudain son air de mécontentement en un 
ton de solennelle tristesse, elle ajouta : — Ne les 
méprise pas, mais, ô Mordaunt, ne les recherche 
pas. Assieds-toi sur cette pierre grise. Tu es le fils 
«le mon adoption , je me dépouillerai atitant que 
’ possible des attributs qui m’isolent de la masse 
commune des hommes, pour te parler comme 
une mère à son fils. j 

y • • 

•'A, cette emphase de langage, se mêloieiit ce 
ton plaintif et cette dignité de maintien qui cap- 
tivent l’attention et l’intérêt. ' 

, Mordaunt s’assit syr le roc qu’elle lui montroit 
du doigt parmi d’autres fragments épars à l’en- 
tour, et arratdiés par les orages du mont escarpé au 
pied duquel ils étoient , sur le bord même du lac. 

bilent «ians les lieux profanés par l’effusiojt «lu sang uü 
l’exécatlon «le quelque grand crime. Leur gouverneuient 
paroît être monarchique. 



Noriia s’assit sur une pierre à trois pas enviroti 
de distance, et ajusta son manteau ’de manière 
qu’on ne voyoit plus que son front , ses yeux et 
une seule mècbe de sa chevelure grise.'Elle con- 
tinua ensuite d’un ton dans lequel la gravité èt 
l’importance, si souvent affectées par la folie,' 
sembloient le disputer aux sentiments profonds 
d’une affliction extraordinaire. 

— Je n’ai pas toujours été, dit-elle, ce que je 
suis maintenant; je ne fus pas toujours la sage, 
la puissante, la souveraine devant qui la jeu- ^ 
liesse tremble abattue , et le vieillard découvre 
ses cheveux blancs. Il fut un temps où mon as- 
pect n’imposoit pas silence à la gaîté ; je sympa- 
thisois avec les passions humaines, et j’avois ma 
part des plaisirs et des chagrins des mortels. 
C’étoit un teinps'd’abandon; c’étoit un temps de 
folie ^ un temps de larmes sans motif; le temps 
d’un rire frivole et sans objet : et cependant, mal- 
gré ces folies, ces chagrins et ces foiblesses, 
que ne donneroit pas TVorna de Fithful-Head 
pour, être encore la jeune ^fille heureuse et in- 
aperçue de ses premières années! Écoute -moi, 
Mordaunt , et plains -moi ; car tu m’entends pro- 
férer des plaintes qui n’ont jamais retenti pour 
aucune oreille mortelle, et qui ne retentiront 
■pins. Je serai ce que je dois être, conlinua-t-ellc 
en se relevant comme en sursaut et étendant 
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son -bras flétri : je serai la reipe et la protéctrice 
tierces îles sauvages et négligées; je serai celle 
dont les vagues ne mouillent le pied que par sa 
permission ; oui , même quand la mer est tour- 
mentée de sa*rage la plus terrible; je serai celle 
dont les vêtements sont respectés par l’orage 
Ibrequ’il découvre la toiture des maisons^ Tu en 
as été le témoin , Mordauut Mertoun ? Tu enten- 
dis mes paroles à Harfra; tu vis la tempête s’apai- 
ser. Parle , et fais entendre ton témoignage. *• 

Contredire Norna dans cette veine d’enthou- 

> • 

siasme auroit été cruel et inutile, quand bien 
même Mordaunt eût été plus convaincu qu’il ne 
l’étoit, qu’une femme en délire, et non une sibylle 
douée d’un pouvoir surnaturel, étoit devant lui. 

— Je vous entendis chanter, reprit-il , et je vis 
la tempête diminuer. 

— Diminuer ! s’écria Norna en frappant la *' 
terre de son noir bâton de chêne avec impa- 
tienéé”, tu ne dis la vérjté qu’à demi. La tempête ' 
s’apaisa soildaiu , et dans un plus court espace 
que l’enfant à qui sa nourrice commande le 
silence. Tu connois assez mon pouvoir ; mais tu 
ignores;- l’homme mortel ignore quel prix j’ai 
payé pour l’acquérir. Non, Mordaunt , jamais , 
quand il s’agiroit de cette vaste' domination , 
orgueil des anciens hommes du nord, alors'que , 
leurs bannières flottoient triomphantes depuis . 

* • ' r 
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Hergen j^iequ’en Palèstine,' jamais ,'|iou‘r tout' Ce t 
que coutienf le monde, où pour un pouvoir égal . 
à celui de Noriia , garde-toi bien de vendre la'' 
pai4 de ton cœur. , ■ 

Èlle reprit sa place sur le roc, remit son man- 
‘feau sur sou'visage, reposa sa tété sur ses mains, 
'et par le mouvement convulsif qui agitoit son 
sein , elle parut pleùrer amèrement. >■ 

Bonne rNorna', dit Mordaunt; et’ il se tut,- 
ne sachant trop que dire pour consoler l’infortu- 
née. Bonne Norna, reprit-il, s’il est quelque, 

' chose qui trouble votre âme,* ne feriez -vous pas 
mieux d’aller trouver le digne ministre de Dun- 
rossness ? On dit que depuis plusieurs années 
vous n’avez paru dans aucune assemblée chré- 
tienne. Ce ne peut être bieh. Vous êtes «vous- 
même bien connue pour guérir les maladies cor- 
’ porelles ; mais qiiand l’âme est' malade, nous 
devons aller trouver le médecin de nos âmes. 

' - Norna avoit quitté leptement l’attitude pen- 

' chée qu’elle avoit prise; mais à la" fin elle.se 
releva debout , se dépouilla de son manteau , 
'étendit le bras, et, l’écume sur. les lèvres, l’œil 
étincelant, elle s’écria d’un ton douloureux : 

— - C’est à moi, à moi,' que vous avez dit d’aller 
, trouver un prêtre ! voudriez-vous faire mourir le 
^ saint homme d’horreur ? Moi dans une assemblée 
, chrétienne ! voudriez-vous faire tomber le faîU; 
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de l’édifice sur la congrégation j et arroser l’autel 
d’un sang peut-être conpablf? Moi, chercher le 
médecin des âmes! voudriez -vous que le démon 
vînt réclamer ouvertement sa proie devant Dieu 
et l’homme ? ' . ' • 

V L’extrême agitation de la malheureuse Norna fit 
un moment partager à Mordaunt la croyance gé- 
néralement adoptée dans ces îles superstitieuses. ' . 

— Malheureuse femme! dit-il, si en effet tu 
t’es liguée avec le dieu du mal, pourquoi ne pas 
chercher le repentir? Mais fais comme tu le vou- 
dras; je ne puis, je n’ose, comme chrétien , de- 
meurer plus long -temps avec toi. Reprends ton 
présent, dit- il en voulant lui rendre la chaîne. 

Le bien ne peut jamais en provenir, si même le 
mal n’en est pas déjà sorti. 

— Silence ! écoute - moi , jeune insensé , dit 

Norna avec calme, comme si elle avoit été ren- 
due à la raison par l’alarme et l’horreur qu’elle 
crut avoir inspirées à Mordaunt ; écoute-moi , te 
dis-je. Je ne suis pas de ceux qui se sont ligués 
avec l’ennemi du genre humain, ou qui ont reçu 
de son ministère la science ou le pouvoir. Quoi- 
que les esprits aient été rendus propices par un , 
sacrifice que des lèvres mortelles ne |>euvent ja- _ ’’ < 

mais déclarer, cependant Dieu sait que ma faute ' 

dans cette offrande fut semblable à celle de^ 
l’aveugle qui tombe dans le précipice qu’il ne ‘ ■ 
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■' pouvoit ni voir ni éviter. Oh ! ne me laisse pas, 
ne m’évite pas dans cette heure de foiblesSe ! 

Reste avec moi jusqu’à ce que la tentation soit 

• 

passée , ou je me plongerai dans ce lac pour me 
délivrer à la fois de ma puissance et de ma misère! 

Mordaunt avoit toujours eu pour cette femme 
singulière une sorte d’affection qui prenoit pro- 
bablement sa source dans les égards qu’elle lui 
avoit toujours témoignés, il se laissa facilement . 
engager à se rasseoir et à écouter ce que Norna 
avoit encore à lui dire, dans l’espérance qu’elle 
surmonteroit bientôt son agitation. 

Il se passa peu de temps avant qu’elle eût 
• remporté sur son trouble la victoire qu’attendoit 
Mordaunt, car elle lui dit du ton ferme et imj>é- 
ratif qui lui étoit habituel. ■ 

— Ce n’est pas de moi, Mordaunt, que- je 
’voulois parler, quand , vous apercevant du som- ' 
met de ce roc grisâtre, j’ai descendu le sentier 
. pour venir à vous. Ma destinée est invariable, 
bonne ou mauvaise. Pour ce qui me' regarde, 
j’ai cessé d’être sensible , mais pour ceux qu’elle 
aime, Noma de Fithful-Head conserve encore les 
' sentiments qui la lient à l’espèce humaine. — Ob-- 
serve bien ce que je dis : il est un aigle , le plus, 
noble de ceux qui bâtissent leur aire sur ces rocs 
'■••'aàpiens ; dans l’asile de cet aigle s’est glissée Une' 
vipère ; veux-tu me prêter ton aide pour éci'aser 

.1 ^ ... 

V . . ^ ^ • 
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le reptfle et sauver la noble race du prince des 
deux du nord ? , <• 

— Parlez plus clairement, Norna, dit Mor- 
daunt , si vous voulez que je vous comprenne et 
que je vous réponde. Je ne sais pas deviner les 
énigmes. 

r— En termes plus clairs , donc, vous connoissez 
la famille de Burgh-Westra; les aimables filles 
du généreux udallcr Magnus Troil, Minna et 
Brenda. Je veux dire... vous les connoissez et 
vous les aimez. 

— Je les ai connues , bonne mère , reprit 
Mordaunt, et je les ai aimées... Personne ne le 
sait mieux que vous. 

— Les connoître une fois, c’est les connoître 
toujours, dit Norna d’un ton d’emphase... Lçs 
aimer une fois , c’est les aimer à jamais. 

— Les avoir aimées une fois , c’est souhaiter 
pour toujours leur bonheur, mais rien de plus, 
reprit le jeune homme. Pour vous parler avec 
franchise, les habitants de Burgh-Westra m’ont 
totalement négligé depuis quelque temps. Mais 
indiquez -moi les moyens de les servir, je vous 
convaincrai que je n’ai pas perdu le souvenir 
d’une ancienne amitié, et que je sais. oublier une 
indifférence récente. 

— C’est bien parler , et je vous mettrai à l’é^"^ 
preuve. Magnus Troil a réchauffé un serpent 
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dans son sein. Sesairaables filles sont livrées aux 
projets d’un lâche, j - 

--Vous voulez parler de l’étranger, deGleve- 
land ? dit Mordaunt. 

- ' — De l’étranger qui s’appelle de ce nom, re- 
prit Norna; le même que nous trouvâmes .sur 
le rivage , semblable à un monceau d’algues ma> 
rines, au pied du cap Sumburgh. Quelque chose 
me disoit que j’aurois dû le laisser là, jusqu’à 
ce qu’il fût repris par le flot qui l’avoit apporté 
au rivage. Je me repens de n’avoir pas obéi à 
cette idée. * 

— Pour moi, dit Mordaunt, je ne puis me 
repentir d’avoir fait mon devoir en chrétien ; et 
quel motif aurois-je de le regretter ! Si Minna, - 
Brenda , Magnus et les autres préfèrent l’étranger, 
je n’ai aucun droit de m’en offenser; bien plliS', 
je pourrois faire rire à mes dépens, si je me met- 
tois en comparaison avec lui. • . 

— C’est bien , et j’espère qu’ils méritent ton . 
àmitié désintéressée. 

» 

— Mais je ne puis deviner, dit Mordaunt, en 
quoi vous me proposez de leur être utile. Je viens 
d’apprendre par Bryce, le colporteur, que le ca- 
pitaine Cleveland est au mieux avec les jeunes 
dames à Burgh-Westra, et avec l’udaller lui-métne. 

Je ne me soucie guère de m'introduire oû je ne 
serois pas bien accueilli , ni d’opposer mon pau- 
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vreMiiérfte à celui jiu^jii^pitainè Cleveland : il 

pjefik jjçi»r.*dîé(rfire des .batailles ; je né ‘puis leur 

quie.'de' pids'd’oiseàux'; il'peut leur dire 

'.dbnabien il a tué de Français, et moi* je ii-’ai tué 

que deài. Veaux marins ; il porte de beaux habits, 

ilià, liait jolie touriïure;Je suis rois simplement, 

pUia. sitppfement élevé. ‘ D’aimables étrangers 

copuiVe'^iur peuvent prendre les cœurs. de ceux 

<qoi> ils vivent ^ comme l’oiseleur prend le 

• giifiUfiqDQt rayée* ses l^ete. 

, Vous vous faites, tort à vous-même, rëprit 

N</rna,. tcrt't à’ vous-même, et pHjs encore à 

Miiiiia et 4.çBrenda , ne croyez pas les rapportjs 

d(i bryceSiiai|sfoot, cet homme avide, qui plon- 

geroit dans l’eau pour la plus vile pièce de mon- 

uoie. il est certain que , si vous avez perdu dans 

l’opinion de Magnus Troil, ce fripon y a eu sa 

part. Mais qu’il prenne garde à ses comptes ! J’ai 

les yeux sur lui. 

• — Et pourquoi, ma mère, dit Mordaunt, ne 
répétez-vous pas à Magnus ce que vous venez de 
me dire ? 

— Parce que ceux 'qui croient trop à leur sa-' 
gesse, doivent recevoir une amère leçon de l’ex- 
périence. Hier encore je parlai à Magnus ; et que 
me répondit-il ? — Bonne Norna , vous vous faites 
vieille., — .Et ce fut’ là tout ce que me dit un 
' Espece île pluvier.' ' • ■ 
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homme lié à moi par .tant de nœuds... le descen- 
dant des anciens comtes norses... IMagnns Troiî...! 
— à moi ! oui ; et en faveur de qui? d’un homme 
que la mer a rejeté ici comme un débris de nau- 
frage. Puisqu’il méprise les conseils de l’âge, il 
s’instruira par ceux de la jeunesse ; heureux en- 
core de n’étre pas abandonné à sa propre folié ! 
Allez donc à Burgh-Westra , comme à l’ordinaire, 
pour la Saint-Jean. 

-—Je n’ai point reçu d’invitation ; on ne me de- 
mande ni on ne me désire, on ne pense même pas ‘ 
à moi , dit Mordaunt ; peut-être ne me reconnoî- 
tra-t-on pas si j’y vais; et cependant, ma mèt*e, 
à vous dire vrai , j’avois pensé à y aller. 

— Bonne pensée qu’il faut suivre , reprit 
Norua : nous visitons no» amis quand ils sont 
malades, pourquoi ne le ferions-nous pas quand 
c’est leur esprit qui souffre , et que la prospérité 
leur est funeste ? Ne manquez pas d’y aller... 
Peut-être nous y trouverons -nous. Mais iios 
routes sont différentes. Adieu , et ne parlez pas • 
de cette rencontre. . * . 

V 

Ils se séparèrent , et Mordaunt resta debout 
sur le bord du lac, les yeux fixés sur Norna, 
jusqu’à ce que sa* grande taille disparût dans les 
détours du sentier qu’elle suivit, Mordaunt reï 
tourna chez son père , déterminé à suivre un 
conseil qui étoit .conforme à ses propres désirs. . 
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« Je cliaogerai tOQft ▼<>• anciens usages : 

«■^oos ne ponrre* boire , manger, parler, 

• Penser, agir, tous reposer, aller, 

« Comme avant toos le faUoieot tous yos pères; . ' • 
m J*apporte ici des coutumes contraires :' • ' 

« Rien n*y sera comme il étoit avant ; 
m Kt même an lit, rhomme dorênarant * ' 

« Prendra le mur, la la roelle. » ^ . 

Hjra apparence ^ue nous otKimme» pas d*accard, 
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_."f_ -j.Li' jour de la fête approchoit, et il n’arrivoit . 

> pàs d’invitation pour celui sans lequel, peu dêi •• ' •■, 
; temps auparavant, il n y auroit pas eu de bonne 


*: fête dans toute l’île, tandis que partout il n’étoit • 

^ bruit que de la faveur dont jouissoit le capitaine %);*./ • 
^ Gleveland dans la famille du vieux udaller de 




Burgh - Westra. De tels changements faisoient 
«' secouçr la tête à Swertha et au ranzellaer, et • 


lier de'^ 

isolent î,* 4 


ils epiployoient souvent des voies indirectes pour 




, J. . la première vague ae voit entraîner clans la mer. e' 
Il faut laisser l’eau salée faire sa volonté, 
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— V*i! dit le ranzellaer, un homme sagç, '• 
.laisse à la vague et à la corde ce qui leur appar- 
. tient. Un homme à demi noyé ou à demi pendit.'' . - 
porte toujours malheur. Qui est-ce qui a tué d’uu ’ ' ’ . 

coup de feu Will Paterson à la hauteur de Noss? 
c’est le Hollandais qu’il avoit tiré de l’eau. Jeter 
une planche ou un cable à l’homme qui se noie, 
c’est peut-être agir en bon chrétien , et cepen- , 
liant n’y touchez pas, vous dis -je, si vous ne 
voulez vous expier à quelque danger. 

— Vous êtes lH homme prudent et un digne 
homme, ranzellaer, dit Swertha en soupirant, et . 
vous savez aider un voisin quand il le faut , aussi 
bien que quiconque qui ait jamais tiré un filet. 

— J’ai vécu plus d’un jour, répondit le ran- 
zellaer , et j’ai entendu ce que mes anciens 
disoient là-dessus. Personne dans nos îles n’en 
fera plus que moi pour rendre service à un chré- 
tien sur la terre ferme, mais s’il lui faut du se- , ' ' 
cours pour le tirer de l’eau salée, c’est une autre 
affaire. 

— Et cependant, dit Swertha, penser que ce ' .. 

Cleveland s’est mis devant le jour de notre jeune 

' ^ i 

maître! et cela chez Magnus Troil, qui à la Peu- 
tecôte dernière le regardoit encore comme la 
fleur de l’île; Magnus qui passe, quand il està^ ' 
jeun, le brave homme, pour le plus sage, comme ^ 
le plus riche de tous les Schetlaudais. 
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Magnus n'y gagnera rien, répliqua le ran- 
zellaer en secouant la tête avec un air de saga- 
„cité; il y a des moments, Swertha, où les plus 
sages d’entre nous, et je confesse humblement 
que je suis de ce nombre, ne sont que de véri- 
tables oisons. Mais il leur est aussi impossible de 
gaguer quelque chose par leurs traits de folie , 
qu’il le seroit pour moi de monter au haut du pro- 
montoire <le Sumburgh : cela m’est arrivé une ou 
deux fois dans ma vie. Mais nous verrous bientôt ' 
quel mal résultera de tout ceci, car il ne peut en 
.résulter de bien. 

— Non, non, répondit Swertha du même ton 
de sagesse prophétique, il ne peut en résulter 
■ de bien , cela n’est que trop vrai. 

Ces funestes prédictions, répétées de temps en 
, temps, ne laissoient pas de produire quelque effet 
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^' sur Mordaunt. Il ne supposoit pas, à la vérité, que 
■ - . les désagréments qu’il éprouvoit fussent la consé- 
' ^ quence nécessaire de l’action charitable de sau- ‘ ‘ 
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ver un homme prêt à périr dans la mer ; mais 
fl lui sembloit qu’il étoit sous l’influence d’un ' ' v 
charme dont il ne connoissoit ni l’étendue ni' V 

la natiu’e; qu’en un mot quelque puissance in- ~ ^ ‘ 

surmontable exerçoit un empire funeste sur sa 
destinée. Sa curiosité et son inquiétude étoient » ,;: 
portées au plus haut degré, et il persista dans la 
résolution de se montrer à la fête prochaine, oiV 
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■ un presseutirueut sembloit liii annoncer qu’il se 
■ passeroit (quelque événement imprévu qui <léci- 
^ ileroit (le son avenir. * • 

Comme son père éloit alors dans son état de 
santé ordinaire, il étoit indispensable qu’il lui 
, Ut part de son projet d’aller à Bnrgh-Westra. Il 
l’en informa donc , et Mertonn voulut savoir 
quel motif particulier lui faisoit désirer de s’y 
rendre à cette époque plutôt qu’à toute autre. 

' — C’est un temps de fête, répondit le jeun© 
•*, homme, tout le pays y sera rassemblé. 

, — £t vous avez envie d’ajouter un fou à 
tous ceux qui s’y trouveront. Allez-y, mais pre- 
nez garde à la maniéré dont vous marcherez 
’ (Jgns le sentier où vous allez entrer. Une chute 

' ‘ rochers de Foulah ne seroit pas plus 

•« dangereuse. 

<’'/■ — Puis -je vous demander la raison dé^ cet 

avis? demanda Mordaunt sortant un instant de 
la réserve qui avoit toujours existé entre lui et 
Son singtdicr père. 

Magnus Troil a deux fdles, répondit Mer- 
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' toun. Vous êtes dans l’âge où l’on regarde de 
' • pareils jouets avec affection, pour apprendre en- 
suite à maudire le jour où on ouvrit les yeux-à 
la lumière. Je vous dis de vous en méfier, car (le 
même que la femme: a fait entrer dans le monde 
1. ie péché et la mort, ainsi ses regards tendres et 
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son langage pléin de douceur causent la ruine 
inévitable de quiconque lui accorde sa confiance. *** ■’ 
Mprdaunt avoit remarqué plus d’une fois que 
- sôn père avoit une antipathie bien prononcée 
Contre le sexe féminin, mais jamais il ne l’avoit 
entendu la déclarer en termes si précis et si po- 
sitifs. Il lui répondit que les filles de Magnus 
Troil n’étoient pas plus pour lui que les autres j 
filles du pays; qu’elles étoient même moins., 
puisqu’elles lui avoient retiré leur amitié sans lui 
en apprendre le motif. ‘ 

— Et vous y allez pour tâcher de la faire “ 
renaître? lui dit .son père. Insensé papillon qui, 
échappé à la flamme sans y laisser seS ailes , vent 
y retourner pour les brûler, au lieu de se con- 
tenter de l’obscurité qui fait son salut ! Mais 
•• pourquoi perdrois-je mon temps à vouloir écar- 
■ ter de vous un sort inévitable : Allez ori votre 
destinée vous appelle. 

Le lendemain, veille de la grande tête, Mor- V 
daunt se mit en route pour Burgh-Westra, rétlé- ^ ^ 

chissant tour à tour sur les injonctions de Norna, ? . 

sur ce que lui avoit dit son père, et sur les 
présages <le mauvais augure de .Swertha et du * ‘ 

ranzellaer d’Iarlshof, non sans éprouver cette 
sombre mélancolie que tant de circonstances" 
coucouroieut à faire naître dans son esprit. 
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accueil à Burgh-Westra , pensa-t-il; mais j’y res- 
terai moins long-temps. Je ne veux que décou- 
vrir s’ils ont été trompés par ce marin étranger, 
ou s’ils n’ont agi que par caprice ou par le seul 
plaisir de changer de compagnie. Dans le pre- 
mier cas, je me justifierai , et que le capitaine 
Cleveland prenne garde à lui! Dans le second, eh 
bien! adieu à Burgh-Westra et à ses habitants ! 

En rêvant à cette seconde alternative, sa fierté 
blessée , et un retour d’affection pour ceux à qui 
il supposoit qu’il alloit dire adieu pour toujours, = 
lui tirèrent une larme des yeux. Il l’essuya à la 
bâte en se reprochant cette foiblesse, et doublant 
le pas il continua son chemin. 

Le temps étoit beau , le firmament sans nuages, 
et il marchoit avec une aisance qui formoit un • 
■ contraste frappant avec les obstacles qu’il avoit 
eus à surmonter la dernière fois qu’il avoit fait 
cette route. Cependant il trouvoit clans ses ré- 
flexions un sujet de comparaison moins agréable. 

— Alors, se dit-il à lui-même, j’avois à com- 
battre les efforts d’un ouragan furieux, mais tout 
étoit calme et tranquille dans mon cœur; je 
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; voudrois qu’il y régnât aujourd’hui la même 
sérénité, eussé-je à résister à la plus redoutable 
’■ tempête qui ait jamais grondé sur ces montagnes 
' solitaires. 

- 'T- Ce fut en s’occupant de semblables pensées 
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‘qu’il arriva vers midi à Harl'ra , où deineuroit , 
comme le lecteur peut se le rappeler, l’ingénieux 
M. YeUowley. Notre voyageur, en cette occasion, 
avoit pris ses précautions pour ne pas dépendre 
de l’hospitalité parcimonieuse des maîtres de cette 
maison, qui, sous ce rapport, avoient acquis dans 
l'île une réputation infâme. Il portoit dans un 
petit havresac des provisions qui auroient pu suf- 
fire pour un plus long voyage. Cependant , soit par 
politesse, soit pour se distraire des idées qui le fa- 
tiguoient, il entra dans le logis, où il trouva tout 
en révolution. Triptolème lui - même, les jambes 
couvertes d’une paire de bottes fortes, montoit , 
descendoit, et adressoit en criant questions sur 
questions à sa sœur et à sa servante, qtii lui répon- 
doieut sur un ton aigre et perçant. Enfin mislress , , 

Baby parut; sa vénérable personne étoit affublée^ i-, 

de ce qu’on appeloit alors un Joseph', c’est -à> 
dire d’un vêtement fort ample, jadis vert, maiâ 
qui , grâce aux efforts du temps et aux réparations 
qu’on y avoit faites pour remédier à ses ravages, 
étoit devenu comme le manteau du patriarche 
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dont il portoit le nom, un habillement de dif- . 
férentes couleurs. Un chapeau en cocher, lâcheté ' 
il y avoit bien long-temps dans un moment où 
la vanité avoit triomphé de l’avarree, surmonté . ' ! 

'C’est à peu près un costume d'Hmaxonc, [Note du Tntd.\ V j 
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d’une plunie, exposée au vent et 4 la pluie aussi* 
souvent rpie celles qui cotivrent l’aile de la 
mouette , complétoit sa toilette. Ajoutons qu’elle 
tenoit en main une cravache montée en argent 
et de forme antique. Cette parure , son regard 
décidé et son air d’importance prouvoient que 
mistress Barbara Yellowley se disposoit à se 
mettre en voyage, et qu’elle vouloit bien per- 
mettre, comme on dit, que chacun connût sa 
détermination. 

Elle fut la première de la maison qui aperçut 
Mordauut , et sa vue lui causa une émotion de 
nature mixte. — Dieu me pardonne! s’écria-t-elle 
avant qu’il fût entré , voilà ce beau jeune homme 
qui porte un bijou autour de son cou , et qui a 
fait disparoître notre oie aussi promptement que 
si c’eût été une alouette ! L’admiration de la 

. i ^ .1. 

chaîne d’or qui avoit fait sur son esprit une si 
forte impression la première fois qu’elle l’avoit 
vue, avoit influé sur la première partie de sou 
exclamation ; et le souvenir du malheureux destiu 
de l’oie fumée avoit dicté la seconde. — Aussi 
vrai que j’existe, ajouta-t-elle, le voilà qui ouvre 
la porte. 

• — Je suis en chemin pour Burgh-Westra , miss 
Yellowley , dit Mordaunt. 

— Et nous serons charmés de faire voyage 
avec vous, lui répondit-elle. Il est de bien bonne 
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- . keiire pour songer à mangOT. Si pourtant vous ^ '/ 

•>. vouliez un morceau de pain d’orgè. et un verre 
Je bland... Cependant il n’est pas sain de voyager 
, ^l’estomac plein , et d’ailleurs il faut réserver votre - ; 

appétit pour la fête, car tout y sera sans doute à 
! profusion. ' • ; 

Mordaunt , tirant ses provisions de son havre- 
sac , expliqua à ses hôtes qu’il n’avoit pas voulu 

* leur être à charge une seconde fois, et les invita 
^ à les partager avec lui. Jje pauvre Triptolèmc, 

qui voyoit rarement un dîner à moitié aussi 
. attrayant que ce quon etaloit sous ses yeux, se ' 

V. jeta sur la bonne chère comme Sancho sur l’é- % • . ' . 
cume de la marmite de Gamache, et sa sœur elle- 
même ne put s’empêcher de céder à la tentation, . / .• 
quoique avec plus de retenue et avec une sorte . À, 
de honte. Elle avoit laissé éteindre le feu, dit-elle, " " ' / 

T parce que dans un pays si froid il falloit ménager 
. les combustibles , et elle n’avoit pas songé à pré- 
parer quelque chose pour le dîner, attendu qu’ils 
dévoient partir de si bonne heure. Elle devoit ' 

pourtant avouer que le pain de M. Mordaunt 
avoit fort bonne miue, et elle étoit curieuse de 
, savoir si on prép.aroit le bœuf dans ce pays de 
la même manière que dans le nord de l’Écosse. ' 

D’après ces considérations, mistress Baby mit à' ' 
l’épreuve les rafraîchissements qui lui étoieut of- 
ferjis , et auxquels elle étoit si loin de s'attendre. . 
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Aussitôt après ce repas improvisé, le facteur 
devint impatient de se mettre en route , et Mor- 
daunt put reconnoître que rempresseraent avec 
lequel miss Baby l’a voit accueilli n’étoit pas tout- 
à-fait désintéressé. Ni elle ni le savant Tripto- 
lème ne se soudoient de se mettre en route sans 
guide dans un pays presque désert qu’ils ne con- 
noissoient pas. Il leur auroit été facile de se faire 
accompagner par un des journaliers qui tra- 
vailloient dans la ferme; mais le circonspect agri- 
culteur fit observer que ce seroit perdre au moins 
une journée de travail, et sa sœur ne fit qu’a- 
jouter à cette crainte en s’écriant : — Une journée 
de travail! dites plutôt une vingtaine. Que ces 
gens- là sentent l’odeur d’un pot au feu ou en- 
tendent le son d’un violon , et Dieu sait quand 
vous pourrez les rappeler à l’ouvrage. 

Or l’heureuse arrivée de M. Mordaunt en ce 
«moment critique, pour ne rien dire de la bonne 
chère dont il leur faisoit part, le fit accueillir 
avec grand plaisir dans un lieu où , en toute autre 
occasion , rien ne faisoit frissonner d’horreur 
. comme la vue d’un étranger. M. Yellowley d’ail- 
leurs n’étoit pas insensible au plaisir qu’il se pro- 
mettoit eu détaillant à son jeune compagnon tous 
ses plans d’amélioration , et eu jouissant de ce que 
‘le sort lui faisoit rarement rencontrer, — un au- 
diteur bénévole. 
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Comme le facteur et sa sœur dévoient faire la 
route k cheval, il fallut en trouver uu pour leur 
guide et leur compagnon de voyage, ce qui n’étoit 
pas difficile dans un pays où un nombre immense 
de ces bidets à tons crins , à longue croupe et à 
jambes courtes, errent en liberté dans de vastes 
pâturages qu’ils partagent avec les oies, les mou- 
tons, les chèvres, les pourceaux et ces petites vaches 
dont l’espèce est particulière aux îles Schetland. 
Ces bestiaux multiplient si vite, que souvent la 
végétation paresseuse fournit à peine à leur nourr 
riture. Il existe à la vérité un droit de propriété 
individuelle sur tous les animaux dont chacun 
porte la marque de celui à qui il appartient; 
mais quand un voyageur a besoin d’un cheval , 
jamais il ne se fait scrupule de monter sur le pre- 
mier dont il peut s’emparer , et quand il a fini sa 
course , il le remet en liberté. — On sait que pour 
retrouver leur chemin les bidets sont doués d’une 
véritable sagacité. 

Quoique l’usage quJon faisoit ainsi de la pro- 
priété des autres fût un des abus que le facteur 
se proposoit de déraciner avec le temps, cepen- 
dant , en homme sage, il ne laissoit pas d’en pro- 
fiter en attendant , et il daignoit même avouer 
que c’étoit une coutume assez convenable pour 
ceux qui, comme lui, n’avoient pas de chevaux 
dont leurs voisins pussent tirer le même avantage. 
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Ou envoya donc chercher sur la côlliqe, tnVis 
petits animaux à long poil , ressemblant à des 
ours plutôt qu’à des chevaux, et cependant vi- 
goureux, pleins d’ardeur et aussi capables dCj, 
supporter la fatigue et les mauvais traitements 
qu’aucun cheval au monde. 

On avoit déjà saisi deux de ces chevaux, et 
on les avoit harnachés pour le voyage. Celui qui 
étoit destiné à porter la charmante Baby étoit 
décoré d’une selle à usage de femme, d’une an- 
tiquité respectable : c’étoit une énorme masse 
remplie de bourre, formant un coussin d’où 
pendoit de tous côtés, en forme de housse, une 
vielle tapisserie qui, destinée dans son temps à 
un cheval de taille ordinaire, couvroit le petit 
bidet sur lequel elle étoit étendue, depuis les 
oreilles jusqu’à la queue, et descendoit jusqu’au 
paturon, de sorte qu’on ne lui voyoit que la 
tête qui s’avanroit fièrement comme celle d’un 
lion sortant d’un buisson dans un symbole hé- 
raldique. 

Mordaunt souleva galamment la belle mistress 
Yellowley, et il n’eut pas l>esoin de faire de 
grands efforts pour l’aider à gagner le sommet 
de sa selle. Il est probable que, se voyant l’ob- 
jet des attentions d’un tel écuyer, un senti- 
ment secret de satisfaction vint flatter son cœur.- 
Le? plaisir «le se considérer «laus ses plus beaux 
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atours y entroit poiu- quelque chose ; car c’étoit 
un événement qui n’avoit pas en lieu depuis 
long- temps; aussi ne put -elle résister pendant 
qüelques minutes à certaines idées qui n’étoient 
guère d’accord avec ses habitudes à peu près 
éxclusives d’économi^ Son regard glissa avec 
complaisance sur son Joseph fané, et sur la lon- 
gue housse qui formoit l’accompagnement de sa 
selle. — Ce seroit un plaisir, dit-elle à Mordaunt 
avec un sourire fort agréable, de voyager par 
un si beau temps et en si bonne compagnie , 

— s’il n’eu résultoit pas tant de dégâts pour les 
vêtements, ajouta- t-elle en arrêtant scs yeux'’ 
sur une partie de son Joseph, dont la broderTe' 
avüit un peu plus souffert. 

Son frère monta lourdement sur son cheval ; • 
et comme, malgré la sérénité du temps, il lui 
plut de Jeter un grand manteau rouge par-des- 
sus ses autres habits, son petit cheval s’en. ’ 
trouva couvert encore plus complètement que 
celui de sa sœur. Il arriva en outre que c’étoit 
un animal vif, capricieux et opiniâtre; et malgré 
Je poids de Triptolème, il faisoit de temps en R : 
temps ^es courbettes qui ne permeltoienl pas à / 
son cavalier de garder parfaitement l’aplomb sur 
sa selle ; et comme le palefroi étoit entièrement 
caché sous l’ample contour du grand manteau ’ 
de Triptolème , ces gambades , même à très - peu ' 
; ' . • ■' • . ■ •• - . • 
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(le distance, avoient l’air d’être produites par les 
mouvements volontaires de l’é'cuyer, sans le sé* ' 
cours d’autres jambes que celles que la nature 
lui avoit données. Il auroit fallu une grande 
attention pour se convaincre du contraire; et 
pour quelqu’un qui avoit^u voir le facteur av^ 
cette persuasion, sa gravité, et même l’inquié- 
tude peinte dans tous ses traits , auroieut offert 
le plus plaisant contraste avec ses continuelles 
gambades. 

Mordauut marcboit à côté de ce digne couple, 
monté aussi, suivant l’usage du temps et du pays,' 
sur le premier cheval qu’on avoit pu prendre, et . 
sans autres harnois que la bride qui servoit à le 
guider. M. Yellowley, voyant avec grand plaisir * 
son guide pourvu d’une mouture, résolut secrète- 
: ■ ment de n’abolir cette coutume grossière de se 

! servir des chevaux des autres sans la permission 
des propriétaires, que lorsqu’il en auroit lui-' 
même sur lesquels ses voisins pourroient exercer ’ 
des représailles. 

Mais Triptolème montra moins de tolérance 
L pour les autres usages et abus du pays, et il .fit 
■ essuyer à Mordauut de longs discours , ou pour 
mieux dire d’ennuyeuses harangues, relative- 
ment à tous les changements que son arrivée 
dans ces îles alloit amener. Quelque peu versé 
qu’il fut dans l’art moderne d’améliorer um" 
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domaine au point de le faire fondre entre les 
mains du propriétaire, Triptolème réunissoit en 
sa personne le zèle, sinon les connoissances, de 
. toute une société d’agriculture; et il n’a été sur- 
passé par aucun de ceux qui l’ont suivi, dans ce 
noble zèle qui dédaigne de balancer les produits 
avec les dépenses , et qui pense que la gloire d’ef- 
fectuer un grand changement sur la face de la 
terre est, comme la vertu, sa propre récom- 
' pense. 

; Il n’y eut pas une seule partie de la région 
sauvage et montagneuse que Mordaunt lui fai- 
soit parcourir, qui ne fournît à l’imagination ac- 
tive du facteur quelque projet de changement et 
d’amélioration. II étubliroit une route à travers 
ce marécage impraticable pour toute autre créa- 
ture que les animaux à quatre pieds qui leur 
servoient de monture. Il substitueroit de bonnes 
maisons aux skeos^ ou hangars construits en 
pierres sans ciment, dans lesquels les insulaires 
faisoient sécher leur poisson. Il leur apprendroit 
à brasser de bonne bierre pour remplacer leur 
bland ; il leur feroit planter des forêts dans ces 
déserts où l’on ne voyoit pas un arbre ; il trou- 
veroit des mines précieuses dans un lieu où un 
skilling de Danemarck étoit une pièce de mon- 
iioie qu’on voyoit avec une sorte de vénéra<* 
tion. Tous ces changements et beaucoup d’autres 
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étoieut résolus dans l’esprit du digue facteur, et 
il parloit avec la plus grande confiance d^ 
secours qu’il trouveroit, pour l’exécution de 
ses plans , dans les grands propriétaires , et 
notamment dans Magnus Troil. 

— Avant que nous ayons passé ensemble 
quelques heures, dit-il, j’aurai fait part au pau- 
vre homme de quelques-unes de mes idées , et 
vous verrez quelle reconuoissance il aura pour 
celui qui lui apporte des conuoissances, — biens 
préférables à la richesse. 

— Je ne vous conseille pas de trop y compter;, 
lui dit Mordaunt par forme d’avis ; la barque de' 
Magnus Troil n‘est pas facile à gouverner : il est 
‘attaché à ses opinions et à celles de son pays, et 
il vous seroit aussi aisé d’apprendre au cheval 
que vous montez à plonger dans la mer comme 
un veau marin, que de déterminer Magnus à 
^abandonner un usage norse pour un usage écos- 
sais. Et cependant s’il est invariable dans ses 
anciennes coutumes, il n’est peut-être pas plus - 
constant qu’un autre pour ses anciens amis. 

— Heus tu, inepte, dit l’élève de l’université 
de Saint- André; qu’il soit invariable ou incousr 
tant , que m’importe ? Ne suis-je pas un homme 
digne de confiance , un honfme' investi d’up 
grand crédit ? Un fowde , titre barbare que ce 
Magnus s’attribue encore, osera -t -il mesurer 
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son jugement contre le mien , peser ses raisons 
contre celles de l’homme qui représente le lord 
chambellan des îles Schetland et des Orcades ? 

Malgré cela, je vous conseille de ne pas 
trop heurter de front ses préjugés. Depuis sa 
naissance jusqu’à ce jour, Magnus n’a jamais 
connu un homme au-dessus de lui, et un vieux 
cheval qui n’a jamais senti la bride la souffre 
difficilement. D’ailleurs jamais il n’a écouté avec, 
patience de longues explications ; il est donc 
possible qu’il se révolte contre vos premières 
propositions de réforme, avant que vous ayez 
pu lui en démontrer l’utilité. 

^Que voulez- vous dire, jeune homme ? s’é- 
cria le facteur. Existe-t-il dans ces îles quel- 
qu’un assez aveugle pour ne pas sentir tout ce 
qui y manque? Un homme, une bêle même, 
ajouta-t-il avec un enthousiasme toujours crois- 
sant, peut -il jeter les yeux sur ce qu’on a l’im- 
pudence d appeler ici un moulin à blé, sans 
fiémir en pensant qu il faut moudre son grain 
par un si déplorable procédé ? Les malheureux 
sont obligés d en avoir au moins cinquante dans 
chaque paroisse, où l’on voit chacun moudre 
son grain avec sa pauvre pierre meulière placée, ^ 
dans une machine pas plus grande qu’une ru- 
che : quelle différence avec un noble moulin 
seignèurial dont on entendroit le bruit dans tout ' 
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le pays, et d’où la farine tuinberoit par boisseaux 
à la fois 1 

— Oui , oui , mon frère , dit Bal»y, c’est par- 
ler comme vous le faites toujours. Plus une chose 
coûte, plus elle fait honneur : c’est là votre 
maxime. Ne pouvez-vous donc faire entrer dans 
votre tête si sage que, dans ce pays, chacun 
moud la poignée de grains dont il a besoin pour 
son ménage, sans se mettre en peine de moulins 
seigneuriaux où l’on est forcé de porter son blé 
pour le faire moudre à grands frais ? Combien 
de fois vous ai-je entendu vous quereller avec le 
vieux Édie Happer, meunier à Grindlebrun, et 
même avec son garçon, relativement au droit 
de mouture , au lock , au gowpen \ et le reste 
qu’il exigeoit ! et vous voudriez réduire aux 
mêmes inconvénients de pauvres gens qui ont 
chacun leur moulin pour moudre leur grain sans 
qu’il leur en coûte rien? 

— Ne me parlez ni de lock ni de gowpen, 
s’écria l’agriculteur indigné. Il vaudroit mieux 
donner au meunier la moitié de la farine, et 
avoir le reste moulu d’une manière chrétienne, 
plutôt que de jeter le bon grain dans un joujou 
d’enfant. Regardez un moment ce moulin à eau, 

* Termes écossais désignant de petites mesures, et aussi 
leur contenu. 
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Baby... Là! là! maudit avorton! — Cette der- 
nière interjection s’adressoit au bidet qui deve- 
noit impatient, pendant que son cavalier s’arrê- 
toit pour démontrer tous les défauts d’un moulin 
des îles Schetland. — Regardez-le , vous dis-je, il 
n'est que d’un degré au-dessus d’un moulin à 
bras, il n’a ni roue, ni dents, ni trémie, ni 
bluteau... Là! donc, là, quelle vieille bête!... Il 
ne pourroit moudre un demi -boisseau de grain 
en un quart d’heure, et la farine seroit plus 
propre à faire un picotin pour les chevaux que 
du pain pour les hommes. Ainsi donc... Encore [ 
pesteras -tu en repos? maudit animal!... Ainsi 
donc... Il faut qu il ait le diable au corps! 

Comme il prononçoit ces derniers mots , son 
cheval, qui depuis quelque temps se cabroit, 
ruoit et gambadoit d’impatience , baissa la tête 
entre ses deux jambes de devant, et levant en 
même temps cêlles de derrière, jeta son cava-‘ 
^ jier dans le ruisseau sur lequel étoit établi le pe- 
tit moulin critiqué. Après ce mauvais tour l’ani- 
mal fit volte-face, et s’enfuit au grand galop du 
côté du pâturage sur lequel on l’avoit pris, en 
hennissant de joie et en ruant pr^ue à chaque 
pas. " 

Riant de bon cœur de cet accident peu inquié- 
tant, Mordaunt aida le facteur à sortir de l’eau 
twdis que sa sœur le félîcitoit ironiquemenr 
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d’être tombé dans un ruisseau des îles Scliet* 
land ; il ne se seroit pas tiré si facilement d’ua 
des courants d’eau (jui font tourner les moulins 
en Écosse. Sans daigner répondre à ce sarcasme*, 
Triptolème , dès qu’il se trouva sur ses jamijes, . 
secoua les oreilles, vit avec plaisir que son grand 
manteau l’avoit empêché d’être complètement 
mouillé, et s’écria : — Je ferai venir des étalons 
du comté de Lanark, des juments pouliuières de 
celui d’Ayr : je ne veux pas qu’il reste dans ces ' 
îles un seul de ces avortons de chevaux pour 
rompre le cou des honnêtes gens. M’entendez- 
vous, Bahy? je vous dis que j’en déharasserai le» 
pays. 

— Vous feriez mieux de songer à tordre votre 
manteau , Triptolème , lui répondit sa soeur, 

Pendant ce temps Mordaunt s’occupoit à pren- 
dre un autre cheval dans une prairie peu éloi- 
*'gnée, et ayant fait une bride de roseaux entrela- 
cés, il plaça l’agriculteur déconcerté sur une ^ 
monture plus paisible et moins volontaire que 
celle qui venoit de l’abandonner. 

Mais la chute de M. Yellowley avoit opésé 
'Comme un v||ûtable sédatif, sur son enthoHi- 
siasme, et pédant cinq grands milles à peine 
prononça-t-il une parole, laissant le champ libre 
aux exclamations mélancoliques et aux lamenta- 
tions de mistress Baby sur la perte de la vieille 
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bride que le bidet fugitif eniporloit avec lui. Il 
n’y auroit, dit-elle, que dix-huit ans à la Saint- 
Martin qu’on l’avoit achetée, et maintenant on 
pouvoit bien la regarder comme perdue. — Voyant 
qufe jtersonne ne songeoit à l’interrompre, elle 
^TOmmença une dissertation sur l’économie. Sui- 
vant l’idée qu’elle avoit conçue de cette vertu , 
elle en iaisoit un système de privations qui eût 
fait honneur aux religieux de l’ordre le plus 
austère, mais qui n’étoit pour elle qu’un moyen 
d’épargner son argent. 

- Mordannt ne chercha guère à l’interrompre. 
A mesure qu’il approchoit de llurgh-Westra, il 
s’occupoit plus à réfléchir sur l’accueil qu’il y 
recevroit des deux jeunes et jolies insulaires, 

.. qu’à écouter le bavardage d’une vieille , quelque 
éloquence qu’elle déployât pour prouver que la 
petite bière étoit une boisson plus salubre que 
l’ale , et que si son frère se fût foulé la cheville 
en' tombant, du beurre et des simples connus 
jd’elles l’auroient guéri plus tôt et à meilleur mar- 
ché que les drogues de tous les apothicaires du 
monde. 

Mais enfin les tristes marécages qu’ils avoieiit 
traversés jusqu’alors firent place à des sites plus 
agréables. Ils étoient sur le bord d’un beau lac* 
jl’eau salée, ou pour mieux dire d’un bras, de 
-mer qui s’avançoit dans l’intérieur de l’ile, en- 
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touré (l’un terrain uni et fertile |>roduisaiit de 
|)lus bel les récoltes que l’œi l ex péri men té de Trip- 
tolème Yellowley n’en avoit encore vu dans ce 
pays. Au milieu de cette terre de promission , 
s’élevoit le château de Burgh-Westra. Une chaîne 
de montagnes couvertes de verdure le mettoît 
à l’abri des vents du nord et de l’est, et il dorai- 
noit le lac et l’Océan qui lui donnoit naissance, 
les différentes îles et les montagnes plus éloi- 
gnées. Des cheminées du château et de celles de 
presque toutes les chaumières groupées autour , 
sortoit un riche nuage de fumée qui prouvoit 
que ce n’étoit pas seulement au château qu’on 
faisoit des préparatifs pour la fête , mais qu’on 
s’en occupoit dans presque toutes les maisons 
du hameau. 

— Sur ma foi , dit Bahy, on diroit que tout le 
village est en feu. On sent d’ici l’odeur de leur 
gaspillage, et un homme de bon appétit^désire- 
roit à peine un autre assaisonnement pour faire 
passer son pain d’orge , que la fumée qui sort 
de ces cheminées. 
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* Tn me peius uq ami qui ae lasse d'aimer; ^ 
•* Crois*mt>t» Locilius; qoaad l'amitié couuneuce 
<• A se laisser aller k de riodilfêreDce , 

•• Au lieu de la frascbisc et d'un air cordial, 

• Elle use des détours du eérémoulsL ■* 

SBAisraARB. JuUs Cèjar^ , 


^ Si la fumée qui s’élevoit des cheminées de 
Burgh-Westra jusque sur les montagnes envi» 
Tonnantes avoit pu fournir une nourriture à 
la faim , comme l’avoit sagement fait observer ' 
mistress Barbara, le bruit qui se faisoit entendre 
auroit pu rendre l’ouïe aux sourds. G’étoit un 
mélange de sons de toute espèce , mais qui sem- 
bloient tous annoncer une corilialité franche. La 
vue étoit attirée par un spectacle ncin moins 
animé. ' * 

On voyoit arriver de toutes parts des troupes 
d’amis dont les montures, dès qu’ils avoient mis 
pied à terre, partoient sur-le-champ pour rega-, ' 
guer leurs pâturages, c’étoit le mode ordinaire, • ' 
comme nous l’avons déjà dit, de licencier une 
cavalerie levée pour le service d’un jour. D’autres 
amis, demeurant dans des îles éloignées, ou le^ 
long des côtes, débarquoient dans un petit hav^. 
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fort , corüroode qui servoit eu même .temps an 
château et au village. Ils s’arrêtoient souvent 
pour se saluer les uns les autres ; nos voyageurs' 
voy oient chaque compagnie, arriver successive- 
ment au château , dont' les portes s’ouvroient 
poyr recevoir des hôtes si nombreux, qu’il sem- 
bloit que cet édifice pourroit à peine les contenir, 
tpus, quoique le local fût digne de la fortune et 
du caractère hospitalier du propriétaire. 

> Parmi les sons confus qui redoubloient à l’ar- 
. - rivée, de chaque nouvelle compagnie , et qui 
annonçoient le bon accueil qu’elle recevoit, 
M,ordaunt crut reconnoître le ton et l’accent de 
bonne humeur du maître de la maison , et l’in-< 
quiétude de savoir si la réception flatteuse qu’il 
entendoit faire aux autres lui seroit également 
, accordée, commença à le tourmenter plus que 
V jamais. En approchant davantage, il distingua 
' les joyeux instruments des musiciens occupés à 
répéter les airs dont ils dévoient égayer la soirée. 
.On entendoit aussi les cris des aides de cuisine et 
la voix de leur chef qui leur donnoit des ordres 
‘ou qui les grondoit; ce bruit n’auroit eu rien de 
,'bien agréable en toute autre occasion, mais se 
mêlant à d’autres sons, et réveillant quelques 
' idées heureuses , il formoit une partie assez^ sa- 
* tisfaisante du chœur qui précède toujours une .. 
fête champêtre. ^ . ■ >' 
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•Cepcrulaiit nos trois voyageurs avançoieut, 
chacun occupé de ses réflexions. Nous avons 
déjà parlé de celles de Mordaunt. Baby étoit 
presque suffoquée par un mélange de chagrin et 
de surprise en calculant la quantité de vivres 
qu’il avoit fallu préparer pour nourrir toutes les 
personnes qu’elle entendoit rôder autour d’elle; 
énormité de dépense qui, sans être aucunement à 
sa charge, luiagitoit les nerfs, comme la vue d’un 
massacre fait frémir un spectateur qui n’a rien à 
craindre pour sa propre siireté. En un mot elle 
souffroit, à la vue d’une profusion si extrava- 
gante, CO que Bruce souffrit en Abyssinie, quand 
il vit les malheureux ménestrels de Gondar taillés 
en pièces par ordre de Ras Michaël. 

Quant au frère de la parcimonieuse demoi- 
selle, en arrivant à l’endroit où les instruments 
grossiers et antiques destinés à la culture tles 
terres étoient confusément épars, suivant un’ 
usage commun aussi à l’Écosse , ses pensées se 
fixèrent à l’instant sur les défauts de la charrue 
à un manche; du Uviscar, instrument dont ou 
se sert pour creuser dans les tourbières; des 
charrettes qui servoient au transport des pro- 
ductions de la terre ; en un mot de tous les 
outils de culture différents de ceux qu’on em- 
ployoit en Écosse. Le cœur de Triptolème s’irri- 
tait comme celui d’un brave guerrier qui voit 
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les armes et les enseignes de l’ennemi qu’il est 
sur le point de combattre. Tout occupé des grands 
^ projets qu’il avoit formés, il pensoit moins à 

l’appétit que son voyage lui avoit donné , quoi- 
qu’il fût sur le point de le satisfaire par un dîner 
I tel qu’il en trouvoit rarement ; qu’à sa grande en- 

treprise de civiliser les mœurs et de perfectionner 
' la culture des terres dans les îles Schetland. 

— Jacia est aléa, se dit-il à lui-même, ce jour 
i- . . va prouver si les Schetlandais sont dignes des 

travaux auxquels nous nous dévouons pour leur 
bonheur, ou si leur esprit n’est pas plus suscep- 
tible de culture que leurs tourbières. Cependant 
• agissons avec prudence, et saisissons l’instant 

’ . favorable pour parler. Je sens , par ma propre 

expérience, qu’il convient, en ce moment, de 
' • , s’occuper du corps plutôt que de l’esprit. Queb 

■ ques bouchées de ce roastbeef, dont le fumet flatte 

si agréablement l’odorat, formeront une intro - ‘ 

' duction favorable à mon grand plan pour amé- ' 

liorer la race des bestiaux. 

Nos voyageurs étoient alors arrivés en face 
^ ' ■ du château de Magnus Troil, qui sembloit avoir 

I été construit à différentes époques ; et auquel ? • 

^ ^ ' différents bâtiments avoient été adaptés saus 

\ ’ ' . goût à l’ancien édifice , à mesure qu’une augmen- jf. 

talion de fortune ou de famille avoit fait sentir 


le besoin d’une habitation plus spacieuse. Sous 
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un porche très -bas et très- large, soutenu par 
deux énormes poteaux naguère ornements sculp- 
tés de la poupe des vaisseaux qui avoient fait 
naufrage sur cette côte , Magnus lui-même s’oc- 
cupoit du soin hospitalier de recevoir les amis 
nombreux qui arrivoient successivement. Son 
yêtement qui seyoit bien à sa taille noble et à 
son air de vigueur, étoit d’une coupe antique, 
en drap bleu, doublé d’écarlate, et galonné sur 
toutes les coutures, ainsi qu’autour des bou- 
tonnières. Ses traits mâles avoient été brunis par 
1 habitude qu’ils avoient contractée de s’exposer 
aux intempéries de l’air. De vénérables cheveux 
blancs, tombant avec profusion de dessous son 
chapeau galonné en or, et négligemment liés avec 
un ruban par derrière, annoncoient une consti- 
tution robuste. 

Quand il vit^nos trois voyageurs avancer vers 
lui, un nuage de déplaisir sembla obscurcir son 
front, et arrêter un instant l’élan de gaîté avec 
lequel il avoit accueilli tous ceux qui s’étoicnt 
présentés auparavant. En s’approchant de Trip- 
tolème , il se redressa comme s’il eût voulu 
joindre l’air d’importance du riche udaller à l’ac- 
cueil hospitalier que vouloit faire à ses hôtes le 
maître de la maison. 

— Vous êtes le bien venu, monsieur Yellowdey, 
dit-il au facteur, vous êtes le bien venu à Ikirgh- 


Westra. Le vent vous a poussé sur une côte un"*^ 
peu dure; c’est à nous qui sommes les naturels 
du pays à l’adoucir pour vous. Voici, je pré- 
sume , votre sœur ? Mistress Barbara Yellowley, 
acccfrdez-moi l’honneur de vous saluer en voi- 
sin. Et à ces mots, avec une courtoisie qui an- 
nonroit en lui un généreux dévouement aux lois 
de l’hospitalité, et dont personne ne seroit ca- 
pable dans ce siècle dégénéré, il toucha de ses 
lèvres les joues ridées de la vieille fille, dont la 
physionomie, lorsqu’elle reçut cette politesse, 
.perdant l’expression d’aigreur qui lui étoit natu- 
relle, laissa apercevoir quelque chose qu’on au- 
roit pu prendre pour un sourire. Jetant alors un 
coup d’œil sur Mordaunt , et le regardant en 
face, il lui dit sans lui présenter la main, et d’un 
ton qui trahissoit une agitation qu’il s’efforçoit 
de cacher : — Et vous aussi, monsieur Mordaunt, 
vous êtes le bien venu. 

— Si je ne l’avois pas cru, répondit Mordaunt 
naturellement offensé d’un accueil si froid, je ne 
serois pas ici, et il n’est pas encore trop tard 
pour m’en aller. 

— Jeune homme, répondit Magnus, vous sa- 
vez mieux que personne qu’on ne peut s’eu aller 
d’ici de cette manière sans faire un affront au 
maître de la maison. Ne semez pas le trouble 
parmi les hôtes- par des scrupules mal fondes. 
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Quand Magnus Troil dit : Vous êtes les bien 
venus, ces mots s’appliquent à tous ceux qui 
peuvent entendre, sa voix, et vous savez qu’elle 
se fait entendre assez haut. Entrez, mes dignes 
hôtes, entrez, et voyons ce que mes filles ont 
préparé pour votre réception. 

. Il parloit ainsi de manière à s’adresser à tous 
ceux qui pouvoient l’entendre, de manière à ce . 
que Mordaunt ne pût ni croire que cette phrase . ') 
lui étoit particulièrement destinée, ni supposer" V - 
qu’il ne dût pas s’en faire l’application. L’udaller ' ‘ 
introduisit alçrs les nouveaux arrivés dans l’inr' • • 

térieur de sa maison , où deux grandes salles, , , * 
sünant au même usage qu’un salon moderne, 
étoient déjà remplies d’hôtes de toute espèce. ^ • 
L’araeuhlement en étoit assez simple et avoit • . 
un caractère particulier à la situation de ces îles, 
patrie des tempêtes. JNIagnus Troil, comme la 
• plupart des grands propriétaires du pays, étoit, à la 
vérité, l’ami du voyageur qui éprouvoit quelque 
accident, soit sur terre, soit sur mer; il avoit' - 
souvent déployé toute son autorité pour protéger 
la personne et les biens des marins naufragés; 
mais les naufrages étoient si fréquents sur cette ' 
côte dangereuse, et la mer y jetoit si souvent tant ' 
d’objets qui n’étoient réclamés de personne, que 
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l’intérieur de la maison offroit des preuves nom- 
breuses des ravages exercés par l’Océan , et de 
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l’exercice de ce droit auquel les juriscousulteS 
ont donné le nom d’épaves Les chaises rangées 
le long des murs, et semblables à celles des vais- 
seaux, étoient la plupart de construction étranr 
gère. Les glaces qui ornoient les appartements j 
et les armoires, annonçoient, par leur forme, 
qu’elles avoient été destinées à être placées sur 
un navire, et une couple de ces armoires étoient 
même d’un bois étranger et inconnu. La cloison 
qui séparoit les deux appartements sembloit 
avoir été construite avec des planches qui avoient 
servi au même usage à bord des bâtiments , mal- 
adroitement utilisées par quelque menuisier du 
pays. Pour un étranger, ces marques évidentes 
des misères humaines pouvoient, au premier 
coup d’œil , former un contraste avec la gaîté 
qui régnoit dans cette enceinte , mais la vue en 
étoit si familière aux habitants du pays, qu’elle 
n’interrompit pas un seul instant le cours de 
leurs plaisirs. 

La fête parut avoir de nouveaux charmes poftr 
les jeunes gens qui s’y trouvoient, quand ils 
virent arriver Mordaunt. Tous accoururent à lui 
et s’empressèrent de lui demander pourquoi il y 
avoit si long- temps qu’on ne l’avoit vu à Burgh- 
Westra ; question qui prouvoit clairement qu’ils 

‘En Jlotsome, et yelsome. {^Notedu Traducteur.) 
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, peusüient que son absence n’avoi^eu d’autre cause 
que sa volonté. Cet accueil soulagea en partie les 
inquiétudes pénibles du jeune homme. Il étoit 
évident que , si la famille de l’udaller avoit conçu 
des préventions contre lui , du moins ces préven- 
tions ne s’étendoient pas plus loin, et que lorsqu’il* 
trouveroit l’occasion de se justiber, il n’auroit be- 
soin de le faire que dans le cercle d’une seule fa- 
mille. C’étoit une consolation , et cependant son 
cœur battoit encore bien vivement , dans l’incerti- 
tude de l’accueil qu’alloient lui faire les deux jeunes 
amies qu’il chérissoit toujours , quoiqu’il ne les 
eût pas vues depuis long -temps. Donnant la 
mauvaise santé de son père pour excuse de son 
absence , il traversa différents groupes d’amis 
dont chacun sembloit vouloir le retenir le plus 
Ipng-teraps possible, et, se débarrassant de ses 
deux compagnons de voyage, qui s’étoient attachés 
à lui comme de la poix, en les présentant à une 
•couple de familles des plus distinguées de cette 
île , il arriva enfin à la porte d’un petit apparte- 
ment dans lequel on entroit par une des deux 
salles dont nous avons déjà parlé, appartement 
qu’on avoit permis à Minna et à Brenda de dé- '• 
corer suivant leur goût , et qui leur étoit particu- 
lièrement destiné. 

Mordaunt n’avoit pas peu contribué ^ l’ameu- 
blement de cet appartement favori , et à la disposi- 
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tion (les ornements qui rcrabellissoient. Pendant 
le dernier séjour qu’il avoit fait à Burgh-Westra, / 
l’entrée lui en étoit aussi libre qu’à celles qui en ‘ \ 
étoient les aimables maîtresses ; mais aujourd’hui . . 
les temps étoient si changés, qu’il restoit les doigts 
•appuyés sur le loquet, sans savoir s’il oseroit. . " 

’ prendre la liberté de l’ouvrir. Il ne s’y détermina 
que lorsqu’il entendit Brenda prononcer le mot . *_ 
entrez; mais elle le fît de ce ton qu’on prend 
naturellement quand on s’attend à la visite d’un 
importun dont on désire se débarrasser le plus 
promptement possible. 

A ce signal, Mordaunt entra dans le boudoir 
des deux sœurs, qu’on avoit disposé pour la fête 
en y ajoutant quelques ornements de grand prix. -î i,. 
Il y trouva les deux filles de Magnus assises,, et, • • ' 
* à ce qu’il lui parut, en conférence sérieuse*^avTC ■> 
Cleveland et un petit vieillard -à taille mince' et . " • 
légère, dont les yeux conservoient encore toute " 
la vivacité qui l’avoit soutenu au milieu des vicis- , •• 
situdes d’une vie agitée et précaire, et qui, l’ac- • 
^ compagnaut jusque dans sa vieillesse, lui donnoil^ 
peut-être, malgré ses cheveux gris, l’air moins 
respectable ; mais une physionomie plus graye 
et moins animée ne rtût pas fait accueillir avec 
moins de bienveillance. Il y avoit même un aiif ’ * 

de pénétration et de finesse dans le .re^rd de • 
curiosité qu’il jeta , en se retirant à l’écart, p(>ur 
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^,-^aminerJa manière ^clont les deux sœurs dc^ 
cuedleroient Mord-lunt, ' 

accueil que celui*- ci en reçut ressembloit ^ • 
beaucoup à celui que lui avoit fait leur père; ^ ' 
niais elles ne purent réussir à dissimuler aussi . • ‘ 

. bien le changement qui setoit opéré en elles.' v 
Toutes deux rougirent et se levèrent sans lui pré- V 
, senter la joue , comme l’usage le permettoit alolrs 
•••et sembloit même l’exiger, et sans lui tendre la 
raam. Elles se contentèrent de le saluer comme 
une connoissance ordinaire. Mais la rougeur de ' 
rainée ne provenoit que d’une de ces légères- 
émotions qui s’évanouissent aussi vite que l’idée*- 
passagère qui les a occasionées. Après un instant . ’ V 
elle regarda Mordaunt avec calme et froideur, et * ‘ : 

lui-rendit, avec une politesse contrainte, les co'm- J . 

plimeuts que le jeune homme s’efforroit de lui ’ ^ - 

adresser en bégayant. L’émotion dé Rrenda, du ’ ' •- * 

^ moins à l’extérieur, sembloit plus,, vive ef plus 
profonde. Sa rougeur s’étendit sur tout ce que 
•ses vêtemènts laissoit voir de.sa peau, d'une 
éblouissante blancheur , sur les contours de • . • 

son «cou et la partie supérieure d’un Sein dont •' ‘ 

rien n’égaloit la grâce. Elle n’essaya pas même • ‘ • 

de répondre aux compliments embarras,sés que *. î’ 
Môrdaunt lui adressa avec timidité, mais elle le ' 

. regarda . avec .des yeux' qui anrionçoient le dé-- . ‘ ^ ' 

plaisir et le regret, et (fui semblèrent dire nue ' ‘ • 

f - l»._ • . rr» • ' I 
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le souvenir dii passé n’étoit pas encore Wfacé de 
soh cœur. Slonlaimt se çcurit en quelque sorte 
assuré à l’instant même que l’amitié que Minna 
avoit eue pour lui étoit complètement éteinte , 
mais qu’il seroit .encore possible de rallumei’ 
celle de la sensible et douce lirendâ; et telle 
est la bizarrerie du cœur humain j que, quoi- 

• (ju’îl n’eût fait jusqu’alors aucune différence 
entre ces deux sœurs, aussi belles et aussi iuté- 

•ressantes rune que l’autre, l’amitié de celle qui 
’sembloit la lui avoir entièrement retirée parut en 
*ce moment avoir le plus de prix à scs yeux. 

Il fut troublé dans ces réflexions qu’il faisoit a 
la hâte, parClcvelandqui, lui ayant laissé le temps 
nécessaire pour faire les compliments d’usage 
aux maîtresses du logis, et pour recevoir le« 
leurs , s’avança avec l’air de franchise d’un raariû, 
pour saluer celui à, qui il devoit la vie.. Il le fit' 
avec tant de grâce, que quoique Tépoque à. la-; 
' quelle Mordaunt -a voit perdu l’amitié de la fanaîlle 
, de Burgh-Westra coïncidât ayec celle de l’arriviée 
de cet étranger dans ce pays^ et de son séjour 

..chez l’vxdaller, il lui* fut iriipâssible de ne* pas 

* # 
rôpondre à ses prévenances 'comme la politesse 

l’exigeoit. .^Il reçut ses .rernercîments /l’un air 

'de satisfaction, et lui -dit qu’il espéroit .qvTil 

àvQÎt passé le teiïlpis agréaldement depu (pi’il; ne 

l’avoit vu. ’ **• 
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Xleveland allolt lui tcpondre, mais il en fut 
«inpeché par le petit vieillard dont nous avW 
déjà parlé, qui, se mettant entre eux, et prenant 
la main de Mordaimt, se leva sur la pointe des 
pieds pour l’embrasser sur le front, répéta sa 
question, et se chargea d’y répondre. 

• — Comment passe le temps à Bui^h -Westra! . 
s’écria-t-il; est-ce vous qui faites une pareille' 
question, prince des rochers et des pri^ipîcèç? ‘ 
Comment y passeroit-il, si' ce n’est avec les ailes» 
que lui prêtent le plaisir et la beauté pour accé 
lérer son vol. 

— Sans -oublier l’esprit et la gaîté, m6n ancien 
ami ,* répliqua Mordaunt d’un ton moitié sérieux, > 




moitié badin , èt serrant en même temps la main f- i 

du vieillard : on n’a pas à craindre leur absence ^ 

partout où se trouve Claude Halcro. *' 

— Point de persiflage, jeune homme, répondit ' ' 

le vieillard; quand l’Age aura roidi vos jambes 
comme les miennes, aura glacé votre esprit 'ÿr; :'. 
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cpmrae le mien , quand il aura rendu votre 
' voix.». - . rr _ 

— Ne vous calomniez pas vous-même, mou 
^.piaître, s’écria Mbrdaunl qui n’étoit pas fâché. 

de profiter du caractère original de son vieil aùii 

• ^ 

pour amener une manière de conversation , afin’ 
“jde diminuer l’embairas dans lequel il se trouvoiti ' 

' et de gagner du temps pour faire des- o'bserva- 
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tibns, avant (le sè l’aire expliquer le changement 
■rtc conduite que toute la famille sembloit avoh*- . • 

adopté à son égard. — Ne parlez pas ainsi, conti- 
nua-t-il; le temps n’appuie sa main que légère- 
ment sur les bardes. Ne vous ai -je pas entendu 

dire qué le poète partage l’immortalité de ses- 
chants ? Certainement le célèbre poète anglais 
dont vous aviez coutume de nous parler étoit plus 
âgé que vous quand il mit la main à la rSme au • • 
milieu de tous les beaux esprits de Londres. 

Ceci faisait allusion à une histoire qui, pour 
me servir d’une expression française, étoit le 
cheval de bataille de Claude Halcro ; et il ne 
falloit que prononcer un mot qui y eût rapport 
pour le mettre en selle et lancer son coursier 
dans la carrière. 

L’œil du vieillard brilla de cet enthousiasme 
qui auroit fait dire aux habitants ordinaires de . .. ' • 
ce globe qu’il avoit le cerveau timbré, et il se *• - 
garda bien de laisser échapper l’occasion de ' . • 
parler d’un sujet qui lui plaisoit plus que tout 
autre. 

— Hélas! mon cher Mordaunt, s’écria - 1 - il , v 
l’argent est de l’argent, et l’on peut s’en servir 
sans qu’il s’use ou se ternisse ; mais l’étain n’est .f- 
vque de l’étain, et l’on n’en peut dire la même 
chose. Il n’appartient pas au pauvre Claude Halcro ^ 
de se nommer dans la même année avec le glô- 
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'•rieux. el mimorlel John , Dry tien. 11 esl vrai', 
(fbmme je puis vous l’avoir déjà dit, que j’ai vu 
ce grand homme ; je l’ai vu dans le aifé des 
f beaux esprits, comme on le noramoit alors, et 
j’ai même pris une fois une prise de tabac dans 
sa propre tabatière. Je dois vous avoir conté tonte 
cette histoire, mais voici le capitaine Clevcland 
qui ne l’a jamais entendue. Il faut que vous sa- 
chiez d’abord que je logeois à Londres dans 
Russel- Street. Je ne doute pas que vous ne con- 
noissiéz Russel -Street, près de Covent- Garden , 
capitaine Cleveland ? 

— Je connois passablement cette latitude,' 
monsieur Ilalcro , répondit le capitaine en sou- 
riant ; mais je crois que vous ra’àvez conté hier 
, cette histoire, et nous avons à nous occuper des 
affaires d’aujourd’hui , il faut que vous nous 
jouiez l’air de cette chanson que nous avons à • 
' apprendre. 

. * ■ — Cet air ne peut plus nous convenir , dit 
Ilalcro , il faut en choisir un dans lequel notre 
cher Mordaunt puisse faire sa partie. C’est la 
‘première voix du pays, soit pour un solo, soit 
dans un choeur. Ce n’est pas moi qui toucherai 
une corde, à moins que Mordaunt ne soit du 
nombre des chanteurs! Qu’en dites -vous, ma 
• belle Nuit ? qu’en pensez-vous, ma charmante * 
. Aurore ? ajouta -t- il en s’adressant successive- ' 
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• ; ^ ment aux 4.leux ; 

','•' d^uis long- temps’ ces nohis • • 

^ — M.fJSIordaûnt Mertoun /dk'MTO^ ^ ■ 

trpp.tard poîjr être des uôtire* en • , '• 

■. ' ■ ^QWt^un malheur pppr nous, ^ mais/il e§t iW|f- J . 

mêdiable. * ‘f - . y^' ,' ‘’ i- !’; ■ .* 

■ ^ ^ — Comment cela? dit Halcro/^avec vivacité 

► ' , vous avez fchanté ensemble toute votre vie; Croyeà-j ... 

. ' ' en ma parole, jeunes filles, les anciens airs sont . *■. 

^ ' les meilleurs , et les anciens amis sont les plus ' 

’*• sûrs. M. Cleveland a une belle basse en » , 

- » convenir, mais ,.'poyr j produire le ^pliis<^grand 

. ' effet, je vouclrois que vous cboisiæièfe Uti defr 
’ ' ! ' .vingt alrsi que .vous avez si souvent c^n^és.;'ei •’ 

ptft desquels Vofis nous ensorcelez i^ûand lÿ'ténisr , 

J,- ■/ -de ,M. Méjfdamit vous accompagne. Je s^s si^r • * * 

• "qu’ay fond dd cœur ma belle Aürorp’ap|f)it)u¥é ' . 
. • ce changement.. • '* * 

’ v, ’--r Jamais vous ne,' Vous êtes^plu$’ j.^rapé ,.' 


* ’ . naonsjeur Halcro , dit Brênda d}lfh tolj^^ déphn-i i 
. tV . .'sir, et rougissant de nouveau. . • ‘'.-‘'.y'u*- . 

; ' ■ Ouais! Que veut, dire 'ceci ?. . dit le yieillawl^ 

• * en les regardant tour à tour. Qu’avonsrnous donc 
ici? une Nuit couverte de nuages et une Aurore . 

■ . / -toute rouge. Ce, n’est pas une annonce .<ie beau 

temps. txpliquez*noûs tout ceci, jeunes ^lles; 

■' * qui vous a 'offensées? Je _crains”que cè ne soit . 

. ■ ’moi^ quand les jeûnes genfe se chanjaijlent 
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on entrèjiiSfte toujours lé blâme sur les vieillards. • 
— Ce n’est pas vous qui êtes à blâmer", mon- 
sieur Halcro, en’supposant toutefois'qu’il y ait 
quelqu’un' qui mérite de l'être, dit Minna en 
se'^ levant et en prenant sa sœur sous le bras.* 

— .Vous me donneriez à craindre, Minna, dit 
Mordaunt en faisant un effort pour prendre te* 

; tou de la plaisanterie, que ce ne soit le dernier 
vènu-qui vous ait offensé. ^ ^ 

*— Peu importe qui ait commis l’offense, dit 
^i^^^avec sa gravité ordinaire, quand ce«ftc qui 
pddÏToient s’en plaindre ont résolu de ne pas la 
• relever. * • 

— Est-il possible, Minna, s’écria Mordaunf, 
qüë ce soit vous C]ui me parliez ainsi ? Et voÜA 
Brenda , me jugerez-vous comme elle avec tant • 

4 * • ^ ■ é « ^ • 

. de, sévérité sans, me donner un instant pour une 
explication franche^ et honorable. ' • ' 

I — Ceux qui ont le droit' de vous la donner, ^ 
dit Brenda d’une voix foible, mais décidée, nom * 
.'ont f(|it connoître leur bon plaisir, et c’est à nous' 
de les’ satisfaire. Ma sœur, je crois que, nous, 
sopimes restées ici trop long-temps, et que notre 
' présence’pe’utêtre néçessaire ailleurs. Monsieur 
■’'Mordatmfc voudra bien nous excuser, unqour où 
..^nous avoqs à nou^-occuper’de tant de soins. " . 

I.C9 deux sœurs' sortirent eii sc donuan't le 
bras, après un effort inutile que fil jSour lès arrè- 
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• ’ *■ 

.• . terCSaude liâloro, en déclamant d’un tôn tliéâtrah 

4 * a ’ • *' 

'■ • Comment donc, jour'et nuit, c’est une^ctrange éliose! 

•• ' . * , 

Sc tournant alors vers Mordauht : — Ces jeunes 

• / • ^ filles, dit-il, sont possédées de l’esprit 'de varia- 

bilité ; ce qui prouve, comme le dit fort’bieu 
. . notre maître Spenser, que 

* ' ^ , * ■ 

-- -'. x 0. Il Jl’est , soyez-en sûr, rien SOUS le firmament , '• 

Qui ne soit plus ou moins sujet au changement. ^ 

* Capitaine Cleveland, continua-t-il, savez -Vous* 

' ce qui a pu déranger l’harmonie du ton de ces 

• * ' deux jeunes Grâces! * • 

: — Ce seroit perdre son temps, répondit le 
^ Capitaine, que de chercher à savçir quelle cause 
lait changer le vent, ou une femme. Si j’étois 
.. . . Mordaunt, je n’adresserois pas une seconde 

• • question à ce sujet à ces beautés orgueilleuses. 

■ , — C’est un conseil d’ami, capitaine, répondit . 

. . . Mordaunt, et quoique vous me l’ayez donné sans 

■ ‘ ' 'que je vous l’aie demandé, je ne l’en regarderai • 
, ‘ pas'^ moins comme tel. Mais le pratiquez - vous 

■ • , vous-même? Permettez- moi de vous*^ demandep 

» * ■• 

. ’ ^ . si l’opinion de vos jeunes amies voiis 'est aüsst' 

.* -, * indifférente? ‘ ■ c ’* - 

Moi! répliqua' le capitainp avec un air de .• 
^ • franchise et d’ius'ouciance nia fofj je n’ai j'araais 
' pensé deux fois à ce sujet. Je n’ai jamais vii une 
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femme qui valût ,k»' peine qû’ôn sébgelti£^^ ' ‘ 
une fois quc^vl’ancrc étoit levée. JC teri^:, 
autre cbose, et je rirai, danserai, chanterai 
jouerai même le^rôle d’amoureux avec vingt fiUéS, 
sf elles 4e veulent, ne fussent-elles qu’à moitié 
âussi jolies que celles qui viennent de ntms quiti v 
ter, on leur permettant de ne plus songer àamôi-"’^ 

* dès ■ que le sifflet du maître d’équipage me* rap- 
pellera à bord. Il y a deux à"' parier contii^ un 
qùe lé souvenir qu’elles me laisseront ne sefa'pa^ 
^■pius longue durée. *•. . * 

, l’are qu’un malade aime ce genre de con- 

solation qui consiste à traiter comme Ubè^ baga-, 
telle la maladie dont il se plaint. Mordaunt se 
>^aNtit donc disposé à se fâcher contre -Cleveland, 
Jant parce que le capitaine avoit rait attention a- . 
'fëtabarras de sa situation , que parce qu’il lui avoit* • 
.donné-son opinion si librement; il lui répliqqa ’. 

- avec un peu d’aigreur que de pareils sentiments 
ne convenoient qu’aux personnes qùi avoieht • 

■i l’art de gagner les bonnes grâces de ceux ‘à qui*^ 
'le hasard les présentoit, et qui' ne- pouvaient,- * 
pCTdre d’un- côté que ce qu’ils étoicnt sûrs de' 
^ettouver d’un autre. r , 

• Ce propos étoit une ironie, &ais', po«pdire.']a- . 
ÿérité, oh voyoit en Cleveland une conhôTssife^^ 
supeneure du monde, un sentiment intime atf* 
moins de son mérite cxtérieii 
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SOU intcrvenliou doublement désagréable à Mor- 
(lannt. Comme le dit sir Lucius O’Trigger *, 
Cleveland avoit un air de triomphe qui étoi't^ 
presque une provocation. Jeune, bien fait, plein 
d’assurance, l’air brusque et franc de sa profession 
lui étoit naturel, lui alloit à ravir, et convenoil 
peut-être particulièrement aux mœurs simples 
de la contrée éloignée dans laquelle il se trou- 
^oit, et où des manières plus policées auroient 
pu rendre sa conversation moins agréable, même- 
dans les premières familles du pays. Il se contenta 
de sourire d’un air de bonne humeur du mécon- 
tentement visible de Mordaunt, et lui répondit : 
r— Vous êtes fâché contre moi, mon clicr ami, 
mais vous ne pouvez faire que je le sois contre 
vous. Les belles mains de toutes les jolies femmes 
tjue j’ai connues pendant tout le cours de ma vie 
*ne m’auroient jamais pêché au pied du promon- 
toire de Sumburgh. Ainsi donc ne me cherchez 
pas querelle , car je prends M. Halcro à témoin 
que j’ai encloué tous mes canons; et quand voiis 
me lâcheriez une bordée, je ne pourrois faire feii 
Sur vous d’une seule pièce. 

— Oui, oui, Mordaunt, dit Halcro, il faut 
que votis soyez ami dii capitaine Cleveland. 
IH’hÿez jamais de querelle .avec un aoii parée 


' /O’tisoiin.ige de la comédie des ‘/J/Vt/uj , par .Shérld.m. 
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*q^,’une femme est fantasque. Que diable! si elles 
étoient toujours de la même humeur, nous ne ■' 
']k)urrions pas faire tant de vers sur elles. Le • 
vieux Dryden lui-même, la glorieux John, auroit ■'i' 

eu fort peu de chose à dire sur une fille toujours • , 
du même avis. Autant vaudroit faire des vers * 
sur l’eau qui fait tourner la roue d’un moulin. 

— L’esprit d’une femme, capitaine, est comme 
vos marées, vos rctosts, vos courants et vos tour- " 
billons , qui vont et viennent , vous poussent et ' 

: vous repoussent (Dieu me pardonne! je me sens 
prêt à rimer, rien que d’y penser). Connoissez- 
vous mes Adieux à la jeune fille de Northmaven? ^ 

Ç’étoit la pauvre Betty Stimbister que j’ai nom- 
.mée Mary, parce que ce nom est plus poétique, 
de même que je me suis appelé Hacon , d’après 
un de mes ancêtres , Hacon Goldemuud , ou 
Hacon Bouche-d’Or, qui vint dans cette île avec ^ 

Harold Ilarfager, et qui étoit son premier scalde. 

Mais où en étois-je? Ah! oui, — à la pauvre Betty 
Stimbister! Ce fut elle, sans parler de quelques ' 
dettes, qui fut cause que je quittai les îles Hia|t- ' ‘ ^ 

land , véritable nom des îles Schetlaud , et que je , ' ' •' 

me lançai dans le monde. Je l’ai bien couru de- . . ' 
puis ce temps, capitaine; je m’y suis frayé un V 

'chemia , non sans peine, mais aussi bien que • 
pouvoit le faire un homme qui avoit la tête lé- . ' 

gère, la bourse légère, et le cœur encore plus léger. r;' *. » 
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jy ai. payé mou écot ,*c’est -à-dire eu argent pu 
^ en esprit. J’ai vu changer et déposer dey rois, 
comme vous renverriez un pauvre tenancier avant 
l’expiration dç son bail. J’ai connu tous les beaux 
esprits du siècle, et notamment le glorieux John 
Dryden. Quel est riiomme de nos îles qui puisse 
en dire autant sans mentir? J’ai eu une prise de. 
sa tabatière , et je vais vous dire comment j’ai eu 
cet avantage. 

— Mais la chanson , Monsieur Halcro ? \lit 
Cleveland. 

— La chanson ? répondit Ilalcro en saisissant 
le capitaine par un bouton, car il étoit trop' 

■ accoutumé à voir ses auditeurs disparoitre pen- 
dant qu’il débitoit ses vers, pour ne pas employer 
tous les moyens connus pour les retenir ; la chan- 
son? j’en ai donné une copie, ainsique de quinze 
- autres, à l’immortel John. — Vous l’entendrez ,- 
vous l’entendrez, vous dis -je, si vous voulez 
avoir un moment de patience. Et vous aussi, 
mon cher Mordaunt. — Eh bien, qu’est -ce à 
^ (lirc? à peine vous ai -je vu un instant depuis, 
, six mois, et vous voulez déjà me quitter? Et en 
parlant ainsi , il saisit de l’autre main un bouton 
de l’habit de Mordaunt. 

Maintenant qu’il nous a pris tous deux à la’ 
remorque , dit le marin , nous n’avons pas autre 
chose à faire que de l’écouter jusqu’au bout. 
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quplqu’il file lé cal^ assez lenteraeut pour faire ' 1 

pérdre patience, ^ . * • 

— Maintenant un peu de silence, il ne faut • 

pas que nous parlions tous trois à la fois, dit le ... 
poëte d’un ton impératif, tandis que Cleveland ; ' ' 
et IMordaunt se regardant l’un l’autre, avec- une 
expression plaisante de résrgnation , attendoieut . » , ’ 
avec soumission le récit de l’histoire qu’ils con- .. ' * 
noissoient déjà, mais qu’ils étoient irrévocable- .. ' ' 
ment condamnés à entendre de nouveau. ' ' v . 

— Je vous dirai tout dans le plus grand détail, * ^ ' 

continua le poëte : je fus jeté dans le monde ■ 

comme tant d’autres jeunes gens, faisant ceqi ,' ; ' ^ , 
cela , et puis encore autre chose pour gagner » 

ma vie, car heureusement j’étois propre à tout, - ' . 

mais aimant les muses autant que si les ingrates 
m’eussent fourni, comme à tant de niais, un 
équipage attelé de six chevaux. Au surplus, je me 
soutins sur l’eau jusqu’à la mort de mon vieux 
cousin Laurence Linklatter, qui me laissa une 
petite île peu éloignée d’ici, quoiqueCultmalindie 
fût son parent au même degré que moi ; mais Lau- 
rence aimoit l’esprit, quoiqu’il u’en eût guère. — 

Il me laissa donc sa petite île, qui est aussi stérile 
que le Parnasse. Eh bien ! j’ai pourtant un sou à 
-dépenser , un sou à mettre en bourse, et un sou à 
donner aux pauvres , et même un lit et une bou- 
teille de vin à offrir à un ami, comme vous le 
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verrez si vous voulez m’aéfcrap'agner apres {a 
fête. Mais où en suis- je de mou histoire? 

— Près du port, j’espère , répondit 'CleVeland. 
Mais Halcro étoit un narrateur trop décidé pou?- 
faire attention à ce sarcasme. 

— M’y voici, reprit Halcro avec l’air satisfaft 
d’un homme qui a retrouvé le fil perdu d’un 
récit. J’étois logé dans Russel- Street, chez le 
vieux Timothée Thimblethwaite, alors le maître 
tailleur le plus en vogue de tout Londres. Il tra- 
"Vailloit pour tous les beaux esprits et pour tous 
les enfants gâtés de la fortune , et il savoit s’ar- 
Vanger de manière à ce que les uns payassent pour 
les autres. Jamais il ne refusa de faire crédit à un 
bel esprit, si ce n’est par plaisanterie, et pour 
en tirer une repartie. Il étoit en correspondance 
, . ,avec tout ce qui méritoit d’étre connu dans la 

■' capitale. Il recevoit des lettres de Crowne, de 

■ I* - Tate, de Prior , de Tom Brown, et de tous les 
r ,* 'T célèbres du temps ; on y trouvoit de telles saillies 
V .. f d’esprit, qu’il n’y avoit pas moyen de les lire 
* ' . sans rire à en mourir , et cependant le refrain de 

toutes ces épîtres étoit de lui demander du temps 
i • pour payer. 

i. — J’aurois cru, dit Mordaunt, que le tailleur 
. ' auroit pris ces plaisanteries au sérieux. 

■ . — Pas (lu tout, pas du tout, reprit le panégy^ 

i:'‘ - riste. Timothée étoit né dans le Cumberland ; il 

- • • - ’ 1* 
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. avoit t’àrbe d’ihi prînçç, et il en laissa la fortune 

héritiers. Mais malheur à l’alderman gor|;À 
,èe tourtes qui lui toraboit sous la pâte apres' 
Ijü’il avoit reçu une de ces lettres ! car il ne man- 
quoit pas de lui faire payer le retard. Oui, ma 
* foi ! on croyoit qué Thimblethwaite avoit servi 
de modèle au glorieux John Dryden pour tracer 
le caractère de Tom Hibber dans sa coçaédie du 
P'eri Galant^-, je sais qu’il a fait crédit à Jôhn, 
et qu’il lui a même prêté de l’argent dans un 

• tem|)s où tous ses grands amis de la cour lui 
, battotent froid. Il m’a fait crédit pareillement, 

' car je lui ai dû jusqu’à deux mois de loyer pour 
' uné chambre an troisième étage. Il est vrai que, 

^ ^de mon côté, je l’obligeois autant que je le pon- 
vôi%, ce qui ne veut pas dire que je l’aidois à- 
'^ailler ou à coudre des habits , car cela n’auroit 
pas été très - convenable pour un homme de 
. bonne famille ;,raais je... rédigeois ses mémoires, 
je..; calculois ses livres, je... 

• ■ — Et vous portiez sans doute aux 'beaux es- 

. prils et aux aldermaus Je? habits qu’il leur fat; 
•soft? dit Clcveland. 


' The f^Hd Grillant. Ce fut la première pièc» de Dryden.'- 
• L’auteur emprunte en effet à cette comédie licencieuse ïe* 
portrait du tailleur facJtieux. On pourroit traduire If^iltl 
•. Grillant par libertin , si pu n’avoit égard aux mœurs du 
lemps. <( Note rlu Tnuiuctcur.^ • . 


i.F. 

. aiable'. point 

— 'Non*,' ^ l'onc . qo Wstoirc- 

jMaS vous me faites pen\re\e U 
(Jù en étois-ie? aide J» en trouver ia ; 

_ Que le diable voi ^^onnatit une se-^ 

la, itu, te, s'écria “fl bouton caV«'"^ 

consse subite qn. „,ant à moi • J' " ” • . 

le pouce et l'imlea <lu . e, au même 

pas le temps (i en aire pappartetnent. 

Ltant il se rêeiptta hots ^ H . 

__ Vit-on iamais,Uit n , v 

s’éloigner , Viomtne si gr ^ es- 

■; ,'ivoir tant de prétentions -, ^^.^^^se dans ses 

. prit dans sa.tête creuse qu ^e Magnus et . 

manières. 3 e ne conçois H leur 

ses sottes filles peuven d’haleine, sur ^ 

. conte de longues instoif®^ jt . 

•'.'ses aventures et e mensonges. Mor- 

réponds que la moitié n exemple sur ect 

dauiit, mon cher ... cet homme vous serre . 

lioinrpe , c’esl-à-ilito q ion"ues lustoires 

• ' de leçon. Ke contez porté quel* 

'•■aon. vo„a,soyeatehéros^v--^,j,,a„r tes;. 

s. . .à trop, fait 

, . montagnes et les roeb , ^pêcher ^es aUtr« ; 

<■ ^rpmpre ~la conversation • q^é 

, lie -pouvoir se taire enten^^^ la suite 

• vous, ôtes i";,I»‘'‘"î '-■ ■ 

que je vovis V * * H . 

, m ... . 
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— Je crois qu’il faut^ la différer, jfisirju après le 
dî^ier, monsieur Halcro, répondit Mordaunt qui- 
cherchoit aussi à lui échapper, quoiqu’il désiriit 
ne pas le faire avec aus^ peu de cérémonie que 
le.capitaine, et qu’il voulût ménager la délica- 
*1esse de son vieil ami. 

— Quoi ! mon cher enfant , dit Ilalcro se 
■vojrant à l’instant de rester seul , allez-vous aussi 
m’abandonner? Ne suivez pas un si mauvais 
exemple, et ne traitez jamais légèrement une an- 
cienne connoissance. J’ai long-temps marché dans 
le chemin de la vie, Mordaunt; je l’ai souvent 
trouvé raboteux; mais je n’ai jamais songé à la 
fati^ie quand j’ai pu m’appuyer sur le.bras d’un 
ancien ami comme vous. 

En parlant ainsi, d abandonna le bouton du, 
jeune homme, et passant la main.sous son bras, 
il s assura .-rinsi de lui d’une manière plus cer- 
taine. Mordaunt s’y soumit sans résistance, nu 
peu ému par l’observation du vieux po<4te sur le 
peu de complaisance des anciennes connoissances, 
défaut dont il étoit lui-même victime en ce ma- 
nient. Mais quand Halcro en revint à sa reilouta- 
ble question :-^Où en étuis-je? Mordaunt préfé- 
rant sa poésie à sa^ prose, lui rappela la chanson 
■qu’il disoit avoir faite lors de son premier départ 
des ilesSchetland , chanson qu’il connoissoit déjà; 
mais comme elle sera sans dou%; nouvelle pour 
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nos lecteurs, nous l’insérerons ici pour leur ilon- 
ner uu échanyilon des talents poétiques du des- 
cendant d’Hacon Bouche -d’Or. Ajoutons que 
^ Claude -Ilalcro , d’après l’opinion d’assez bons 
juges, occupoit un rang distingué parmi les faij 
seurs de madrigaux de cette époque, et qu’il étôit 
'aussi en état d’immortaliser ^les Nancy de ses 
> montagnes efde ses vallées, qu’une foule de. 
chansonniers de la capitale. Il étoit aussi un peu’ 
musicien ; et quittant Mordaunt pour prendre 
une espece de luth, il se mit à l’accordei^ pour 
s’en accompagner, tout en continuant à parler,' 
pour ne pas perdre de temps. 

— J’ai, appris le luth, dit-il , du même maître 
^ . que le bon Shadwell le gros Tom, comme’ on 
, a voit coutume de l’appeler, U a été un peu mal- • 
traité par le glorieux John, comme vous pouvez . 
vous le rappeler. Vous vous souveneî de ces vers, 
Mordaunt : „ . 


Ce moJerne Arion , reotends-tu ? Sur ma fui , 
Sons ses ongles croebus, le luth tremble d’effroi 
Et ses longs burlemenis, de rivage en rivage, 
Font redire aux éebos le chant le plus sauvage. 


•A 


Allons, voilà mon luth passablement d’accord. 
Que vous chanterai-je à présent? Ah ! je m’pn 
souviens : la jeune fille de Northmaven. Pauvre . 
Betty Stimbister.l je la nomme Mary dans j;na 

' Contemporain et rival de Dryden. : 
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chanson. 'Betty va fort bien danl une chanson 
^nglaise, mais Mary .a ici quelque. chose de plus 
naturel.- A ces mots, et après un court préludej' 
il chanta d’une voix pa.ssable et avec assez de 
goût les couplets suivants : « .. 


M*ar. 


Adieu, pays que je regrette, 
Adieu , havre qui m'assuras 
‘ ^ Contre les vents une retraite; 
- . Adieu , tempêtes et frimas : 


Je pars demain avant l’aurore. 

Si les vents noos ont entendus ; 

. Et toi qui m’es ti chère encore. 

, ^ Adieu , Mary, nous ne nous verrons plus. 


y' 


' Adieu, bras de mer formidable 
. , Que pour Marie Hacon bravoit v 
, V Lorsque l’Océan redoutable . 

\ •a- ' * 

•. Dans sa fureur se soulevoit. 

Ne jette pas sur ce Bosphore, ; 
Mary, des regards superflus, , 

Car de l’amant qui t’aime encore 
• Le frêle esquif n’y reparbitra plus. 

' ■ « ^ - -» 

. - . Laisse-les dans l’humide plaine, 

' Ces vœux oubliés par ton cœur ; 

.. w. . Au chant trompeur de la Syrène 
V Ils donneront plus de douceur. 

. Les voyageurs qu’elle dévore. 

Par ces serments seront déçus ; 

Mais il existe un être encore, ’ 

' Un être, hélas ! qui ne les croira plus I 





Ab ! s’il existoit sur la terre 
Un pays de tqus ignoré , 

-• . < ■ ■ 
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. .. Où par un sourire sincère 

, L’amant sc trouvât rassuré , . ' ' ' 

Où la bergère qu’on adore * ’ . » ' ' 

' N’offrît que des vœux ingénus , 1 

Pour moi l’espoir Iniroit encorq... 

L’espoir ! bêlas ! je n’en conserve plus. ' 

* I / 

; . . \ , 

— Je vois bien que vous êtes attendri , mon 

jeune ami, dit Haicro en finissant sa chanson, 
‘ c’est ce qui est arrivé à la plupart de ceux qui 
ont entendu ces couplets. J’ai composé la mu- 
sique et les paroles; et sans parler de l’esprit qui 
s’y trouve, on y remarque une sorte^ de... Eh! 
eh!... de simplicité, de vérité, qui va droit au 
cœur. Votre père même ne poürroit y résistet, 
et pourtant il a un’ cœur si impénétrable aux 
charmes de la poésie, qu’Apôllon lui-même ne 
poürroit le percer d’une de ses flèches. Il faut 
que quelque femme lui ait joué un mauvais tour 
dans son temps, et c’est pourquoi il a de là ran- 
cune contre les autres. Oui", oui, o’est là que gît 
le lièvre; mais à qui de nous n’en est-il pas. ar- 
rivé autant? allons, mon cher enfant, je vois 
qu’on passe dans la salle à màngçr,'tout le monde, 
hommes et femmes. Les femmes! ce sont de vrais 
tourments, et pourtant nous aurions'de la peine 
à nous en passer. Mais avant de les suivre, faites 
i^eulement attention à la dernière strophe. 




Ud pays de tous i^ooré. 
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Oui J sans doute, ignoré, car jamais il n’a existé , 

^ jamais il n’existera un pays ‘ ■ 

Où la bergère qu’on adore 
N’ofTrit que des vœux ingénus. 

Vous voyez bien , mon cher ami , que je ne me 
suis pas traîné ici sur les traces du paganisme . 
comme Kochester, Éthcredge ' et tant d’autres. 

Un ministre pourroit entonner ma chanson , et 
son clerc chanter le refrain.' Mais j’entends cette’ 
cloche maudite. Allons, il faut partir, mais ne 
vous inquiétez pas : après le dîner, nous trouve- 
rons quelque coin bien tranquille, et je vous y- ’ 
conterai tout le reste. . “ 

. ' Poêles et beaux esprits du temps. ( Note du Trad.) 
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M Aw ceutre on voit hrîller la table bieo|iiulie-, ^ • 

« Du vin le pltts ciquis cha<)no coupe est rey^fe j ^ . 

« El des mets prépares chacun reçoit sa ' 

« Mais^ur prendre aon hôte un iosMiPt à lÿdSirt^v I 

M tJu coftTÎvc psu'dcht pense qu’U est plus ^ ^ ^ ■ 

« D’attendre 'que U faon ait apaisé sa r*gP. 

'£a profusion qui ri^gnoit sur la table- 
lière de Masuus Troil, le nombre de conviyés 

4 ® ,4, ’ '‘5tV4 

qui y étoient assis, la foule plus considérable è(\*' 
corç d’humbles amis, de villageois , de pêcheurs 
et de domestiques qui se régaloient eh d’autjr^’’ 
salles, les pauvres accourus de tous les .villages 
et-Iiameaux à vingt milles à la rondej-pour pro- 
fiter de la générosité du bienfaisant udaller, tout 
ce *que vit enfin Triptolème Yellowley le jeta’ 
dans une telle surprise , qu’il commençoit à dou- 
■ ter qu’il fût prudent à lui de proposer^ en ce mor 
ment à l’amphytrion d’un banquet si splçndiîSe 
et que son hospitalité rendoit rayonnant de gloire, 
un cha^ngement radical dans les coutumes/et 
usages de son pays. * • > -; 

Il est bien vrai que le sagace Triptolème se 
rendoit assez de justice pour croire qu’il .ppssé- 


* . 
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doit eii'sa persunnç une sagesse bien supérieure 
à celle dp tous lés conVivei^ réunis, sans même 
en excepter son hôte. Contre la prudence duquel 
ja profusion dont il étoit témoin re.ndoit à son 
avis un témoignage bien suffisant. Mais pourtant 
l’amphytrion où l’on dîne exerce, au moins pen- 
dant le temps du dîner, une influence sur l’esprit 
de ^es 'convives, même les plus dLstingués, et si 
le dîner est bien ordonné, et que les vins soient 
bien choisis, il est humiliant de voir que ni 
l’adresse, ni la science, nous dirions presque 
même ni le rang, ne peuvent jusqu’après le café 
réclamer leur supériorité naturelle et accoutu- 
mée, sur le distributeur de toutes ces bonnes 
choses. Triptolème sentoit tout le poids de cette 
supériorité du momënt, et néanmoins il désiroît 
faire quelque chose pour prouver à sa sœur et a 
son compagnon de vo}’age qu’il ne s’en étoit pas 
fait trop accroire en leur parlant, le long du 
chemin, de la manière dont il feroit accueillir ses 
plans par Magnus; de temps en temps il jetoit sur 
eux un regard à la dérobée pour deviner si son 
délai à proposer les grands changements annon- 
cés par lui comme nécessaires, ne lui faisoit rien 
perdre de leur estime. 

Mais mistress Barbara étoit entièrement occu- 
pée à déplorer le gaspillage, et à calculer la dé- 
pense qui devoit l’ésulter d’un festin tel qu’elle 
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n’en avait jamais vu probabreraent. Ælle avait 
peine à cancevoir Ipubli des règles de la civjUté 
dans • laquelle elle avoit- été élevée , et de l’in- 
ilifférence avec laquelle le maître de la maison 
voyoit cette conduite. Maint convive se faisoit 
servir d’un plat qui n’ayant pas été entamé auroit 
pu Bgurer de nouveau au souper. Le maître du 
logis, moins que personne, s’inquiétoit peu si 
'l’on ravageoit ces plats qui , d’après leur nature; 
ne peuvent paraître deux fois sur la table, ou si 
l’on dirigeoit un assaut , soit contre un pâté de 
venaison, soit contre un aloyau de douze à quinze, 
livres , ou contre un de ces mets qui , suivant toutes 
les règles d’une bonne économie , doivent suppor- 
ter au moins deux attaques. Selon niistress Barbara 
et ses idées du savoir vivre , ces aliments substan- 
tiels auroient dû être réservés par les convive§, 
comme Ulysse le fut dans l’antre de Polyphème, 
pour être dévorés les derniers. Égarée dans les 
•yéflexions auxquelles donnoit lieu ce mépris évi-' 
dent des règles de la discipline qui doit régner 
dans un festin, et calculant que ce qui seroit 
perdu de toutes ces viandes bouillies, rôties et 
grillées, auroit suffi pour entretenir sa table au 
moins pendant un an , mistress Barbara s’inquié- 
toit fort peu si son frère tiendroit ou non tout 
ce qu’il avoit promis. 

Mordaunt Merton n , de son côté , étoit occupé 
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(}e pensées qui étoieiit bien loin d’avoir pour 
ol^ét.'le prétendu réformateur des îles Schetland. 

^tdit ..assis entre deux jolies • personnes dk‘ 
Thülé. Ne consers'ant aucun ressentiment de» la 
préférence qu’il avoit accordée sur elles en 
toutes occasions aux filles de riulaller, ni l’iinc 
ni l’autre u’étoient fâchées que le hasard 'leur 
procurât les attentions d’un jeune homme si 
généralement recherché, et qui, ayant été leur 
écuyer à tahie, deviendroit probablement leur 
cavalier pour le bal. Mais tandis qu’il avoit pour 
ses._belles voisines tous ces petits soins qu’exige 
la société, Mordaunt n’en observoit pas moins eh 
secret ses deux jeunes amies qui sembloient atoir 
cessé de l’être. Le père lui-même, coname Brenda 
et Minna , avoit une partie de son attention. Mor- 
daunt ne remarqua rien d’extraordinaire dans 
la conduite de l’iidaller : il avoit toujours ce ton 
de gaîté bruyante et cordiale qui mettoit en train 
ses convives en semblables occasions ; mais celle 
des deux sœurs étoit toute différente et lui donna 
lieu de faire des remarques bien pénibles. 

Cjeveland étoit assis entre elles, et Mordaunt 
étoit placé de manière à voir et même à pouvoir' 
entendre, au moms en grande partie, tout ce qui 
se passoit entre eux. Le capitaine partageoit â 
peu près également ses attentions entre les deux 
sœurs, mais il seiubloit s’occuper plus particu- 


lièremeot de l’aînée. 

peut-être pas, car plus d’une , 

dirigèrent vers Mordaunt, et celui-ci crut y re- 
marquer quelque chose qui ressembloit' au* sou- - 
veuir de leur première liaison et aû regret dtf 
l’avoir interrompue. Minna, au contraire, n’étdif 
occupée que de son voisin, ce qui causait à 
Mordaunt autant de surprise que de ressentiraeiïtl! . 
•■>Pui , la sérieuse , la prudente , la réservée 
Minna, dont l’air et les manières 'annonçoient 
tant d’élévation dans le caractère ; Minna V-P«é- 
férant à tout les études qui exigent la solitude, 
Minna, dont toutes les promenades avoient pouf 
but quelque source placée dans un lieu écarté ; 
elle, l’ennemie d’une gaîté légère, l’amie, d’uh 
ealme mélancolique et réfléchi, dont le.corac-^ 
tère en un mot paroissoit complètement jojp- 
posé à celui qu’il aurolt* fallu supposer^ ^ 
jeune fille pour quelle se laissât ,captiveiH' pat ' . 
la galanterie hardie, entreprenante et grossi^f 
d’un homme- tel que ce capitaine Cleveland^ ^ 
Minna q’avoit pourtant des yeux et des oreifles ^ ' 
que pour lui ; et elle lui accordoit un intérèt^ta^i^ , 
attention, un sourire gracieux,. qui prouf^fe^K. 

' à Mordaunt , qui avoit appris à savoir ju^r dC j, 
ses sentiments, jusqu'à quel point il avoit • 

, -ses bonnes grâces. Il obser^oit tout cela, eri^oti 
creur' se soulevoit contre le nouveau -fa vori'qui 
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Tavoit supplanté, et contre la manière imliscrète 
dont Minna sortoit de son caractère. 

— • Que peut -on remarquer en cet homme*, ’sc 
dit-il en lui-même, si ce n’est cet air de hardiesse 
et d’importance que lui donnent des succès oh- 
tenus peut-être dans quelques minces entreprises, 
et l’habitude du despotisme avec lequel il com- 
mande son équipage ? Il entremêle ses discours 
de plus de termes de sa profession qu’aucun 
officier de marine que j’aie jamais vu , et ses 
saillies sont de telle nature que Minna ne les 
aurolt jamais endurées autrefois , quoiqu’elle en 
sourie aujourd’hui. Brenda même semble prendré 
moins de goût à sa galanterie que Minna , à qui 
elle devroit souverainement déplaire. 

Mordaunt se trompoit doublement dans ces' 
réflexions que le ressentiment lui inspiroit. 
D’abord , il voyoit le capitaine Cleveland , jusqu’à 
un certain point, avec les yeux d’un rival, et 
par conséquent il critiquoit avec trop de sévérité 
sa conduite et ses manières, qui, sans être très- 
raffinées, n’avoient rien qui pût choquer dans^’ 
' un p^ys habité par un peuple aussi simple et^ 
aussi peu avancé dans la civilisation que les ■ 
Schetlandais. Ensuite Cleveland avoit l’air franc ^ 
et ouvert d’un marin , beaucoup d’adresse natu- 
relle, une gaîté convenable à sa situation, une 
confiance sans bornes en lui -même, et ce carac- 
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1ère audacieux et éntreprenant qui, san^ aucune 
autre qtialité recômmandable, suffit très-souvent 
poTir procurer des succès auprès du beau sexe. 
Mais Mordaunt se trompoit encore en supposant 
que Cleveland dût déplaire à Minna Troil parce 
que leurs caractères étoient opposés en tant de 
points importants. S’il avoit un peu mieux connu 
le monde, il auroit remarqué que de même qu’on 
voit un grand nombre d’unions avoir lieu entre 
des personnes qui n’ont l’une avec l’autre aucun 
rapport , quant au physique , on ne rencontre - 
pas en moins grand nombre de ces époux dont 
les goûts , les sentiments et les dispositions n’ont 
aucune analogie ; ce ne seroit peut-être pas troj> 
dire que d’assurer que les deux tiers des mariages 
se contractent entre des individus qu’au premier 
aperçu nous aurions cru ne devoir offrir aucun 
charme l’un à l’autre. 

On pourroit en morale assigner une cause 
première à ces anomalies, en remontant aux vues 
sages et bienfaisantes de la Providence, qui a 
voulu maintenir, dans toute la société en gé-’ 
néral , un partage égal d’esprit , de sagesse et 
d’aimables qualités de toute espèce. Car que 
deviendroit le monde, si ceux qui ont reçu l’os- 
prit, la science, l’amabilité, la beauté, ne s’imis- 
'• soient qu’à ceux qui possèderoient les mêmes 
avantages; et que U;s castes^ dégradées, condam- . 
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n^es à l’iqcptie, à l’igiiorance, à la brutalité, à 
la laideur, cc qui comprend , soit dit en passant , _ 
la plus grande partie du genre humain, ne pussent 
de même «allier qu’entre elles? N’est-il pas évi- 
dent que les descendants de ces dernières unions 
finiroient par subir une dégradation morale et 
physique qui en feroit de véritables orang- 
outangs? Quand nous voyons de ces unions dis- 
parates, nous devons plaindre le destin de l’in- 
dividu souffrant, mais nous n’en devons pas 
moins admirer la sagesse mystérieuse de la Pro-, 
vidence qui balance le bien et le mal moral de 
la vie, en assurant ainsi à des enfants rendus 
malheureux par le mauvais caractère de l’un des 
deux époux , une portion de sang plus doux et 
plus pur transmise par l’autre, et en leur conser- 
vant ainsi au moins les soins de l’un des deux 
parents que leur a donnés la nature. Si de sem- 
blables alliances, quelque mal assorties qu’elles 
paroissent à la première vue, n’avuient lieu fré- 
quemment, le monde ne seroit pas ce que la 
sagesse éternelle a voulu qu’il fût , un séjour où 
le bien et le mal sont également mélangés ; un 
lieu d’épreuves et de souffrances, où les plus 
grands maux sont rendus supportables par quel- 
ques douceurs , et où le bonheur même porte 
avec lui un alliage qui empêche qu’il puisse de- 
venir parfait. « ‘ < 
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Si nous examinons il’un peu plus près les can^s 
(le ces attachements imprévus et mal assortis , nous 
avons lieu de reconnoître que ceux qui s’y livrent 
ne sont pas coupables d’autant d’inconsécjuences, 
et n’agissent pas d’une manière aussi contraire à 
leur caractère que nous pourrions le croire si 
nous ne faisions attention qu’au résultat. Les 
vues sages que paroît avoir eues la Providence, ; /' 

en permettant cette fusion de caractères , de peu- ^ ‘ . 
..chants et de sentiments dans l’état de mariage, ' 

ne s’accomplissent pas en vertu d’une impulsion 
mystérieuse par laquelle , contre les lois ordi- 
naires de la nature, les hommes ou les femmes 
seroient portés à une union que le monde peut 
regarder corniïic ne leur conveiKint «luciinernent. 

Le libre arbitre qui nous est accordé dans les ' 

' événements ordinaires de la vie , comme dans 
notre conduite morale, est souvent, dans le pre- 
mier comme dans le second cas, un moyen de 
nous égarer. Ainsi il arrive souvent, et surtout 
quand on a l’imagination vive et susceptible, des 
écarts de l’enthousiasme, que s’étant formé en 
esprit un modèle digne d admiration , on se 
trompe soi-même par l’air de vraisemblance 
qu’on croit découvrir dans un être existant, et que ^ * 

l’imagination s’empresse de parer gratuitement . 
de tous les attributs nécessaires pour en former 
/ô hecuL idéal. Personne peut-être, même dans le 
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rn^^riagooje plus heureux, et quand on est uni à 
uu objet véritablement aimé, n’a jamais trouvé 
dans l'être auquel il est lié toutes les qualités 
auxquelles il s’attendoit. Il n’arrive que trop sou- 
vent au contraire qu’il reconnoît qu’il s’est trom^ 
lui-même, et qu’il a construit sou château aérien 
de félicité sur un arc-en-ciel qui ne devoit son 
_ existence qu’à l’état particulier de l’atmosphère^ 
Mordaunt, s’il avoit eu plus d’expérience, et 

. ,s,'il eût mieux connu le cours des choses humaines, 

^ • 1 / • ^ 

, .-Viroit donc ete moins surpris qu’un homme tel 

que Cleyeland, jeune, bien fait, vif, audacieux; 
qu’un homme qui avoit évidemment couru, de 
. grands dangers, et qui en parloit comme d’un 
, jeu , eût été doué, pour l’esprit romanesque île 
. Miniia, de toutes les qualités que son imagina- 
tion active regardoit comme nécessaires pour 
constituer un héros.,,Plus il montroit nue fran- 
chise et une brusquerie peu conformes aux lois 
ordinaires de la politesse, moins elle devoit le 
soupçonner d’en imposer; et quelque étranger' 
qu’il parût aux formes de la société, Cleveland 
avoit reçu de la nature assez de bon sens et assez 
de savoir-vivre pour entretenir l’illusioii qu’il y 
avoit créée, du moins pour tout ce qui ne tenoit 
qu’aux dehors. A peine avons-nous besoin d’ajou- * 
ter que ces observations .s’appliquent exclusive- 
i ment à ce qu^on appelle les mariages d’inclqia- 
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tion'; car si l’jine des deux parties fixe son at- 
tachement' sur les avantages substantiels d’une 
bonne dot ou d’un douaire considérable, elle ne 
peut se_ trouver trompée quant à l’objet qu’eHe.a 
eu principalement en vue d’acquérir, quoiqu’elle 
puisse l’être cruellement en s’étant formé une 
idée exagérée du bonheur qui devoit en résulter, 
pu ^our n’en avoir pas bien calculé les inconvé-t 
nients. . - ^ 

. Ayant une sorte' de partialité pour l’aimable 
brune dont nous parlons , nous nous sommes 
•pennis cette digression afin de justifier en elle 
«ne conduite qui, dans une histoire corartie 
celle-ci, doit paroitre, nous en conyenons, ab- 
solument contre nature; c’est-à-dire l’estime ex- 
cessive que Minna paroissoit avoir conçue pour 
le goût, les talents et le caractère d’un jeune 
homme qui lui consacroit tout son temps et toutes 
* ses attentions, et dont les hommages étoient en-, 
viés par toutes les jeunes filles rassemblées à cette 
fête. Si nos belles lectrices veulent descendre 
dans leur propre cœur, peut-être avoueront-elles., 
que lorsqu’un individu dont le bon goût est 
reconnu,* et dont les soins seroient agréables .à 
tout un cercle de rivales, les réserve exclusive-^ 
ment à une seule femme, il a droit,,, au çuoias à 
titre de réciprocité, d’obtenir d’elle une ^t rai- 
sonnable de son estiiue et de ses bomies..igrâces. 
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Dans tous les (Sis, si l€ caractère de Minna paniU 
inconséquent et peu naturel , ce n est pas notre 
faute, puisque nous ne faisons que rapporter lès 
fiiits tels que nous les trouvons, et qué nous né 
nous attribuons pas le privilège de rapprocher 
de la^nature les incidents qui semblent s’en écar- 
ter, encore moins celui de rendre conséquent ce 
fjü’iry a de plus inconséquent dans le monde 
créé, le cœur d’une femme belle et admirée. 

Xia nécessité qui nous enseigna tous les arts, 
nous rend aussi adeptes dans celui de la dissimu- 
lation ; et Mordaunt, quoique novice,'ne tnanqua 
pas 'de profiter à cette école. Il étoit évident qüe*^ 
pour 'mieux observer la conduite de celles qiVl 
fixoient toute son attention, il falloit qu’il soumît 
lui-même la sienne à quelque contrainte, et que 
^xlu-moins il parût tellement occupé de ses deux 
vdîsinqf J que INIinna et Brenda pussent le croire 
iti^Kfférent àtout ce qui se passoit. I^es èfforts qir’il 
fit pour être gai et amusant furent puissamment 
sècoridés’par l’enjouement de Maddie et de Clara 
OÉtoittsettars , qui passoient dans ces îles pour de 
riicbcs'* héritières, et souverainement heureuses 
eni c^TBoment d’être un peu écartées de la sphère' 
dé 1# vieille et bonne lady Glowrow- 
rtfegn', fënfPjïtTuWXa coiivéi^ ne tarda pas à 
s’étagdj^ entre eux , et suivant l’usage le jeun^- 
so^^^ contingfent en esprit, ou en 
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ce qui passe pour de l’csprift, et les jeunes demoi- 
selles s’acquittèrent ilu leur en sourires et en 
applaudissements. Mais au milieu de cette gaieté 
apparente, Mordaunt ne rnanquoit pas, de temps 
en temps, d’observer, aussi secrètement qu’il le 
pouvoit, la conduite des deux filles de Magnus, 
et toujours il lui sembloit que labiée, unique- ^ . 
ment occupée de la conversation de Cleveland, 
n’accordoit pas une seule pensée au reste de la 
compagnie, taudis que Brenda, convaincue que 
Mordaunt ne faisoit aucune attention à elle, se 
géiioit moins pour jeter un regard inquiet et 
mélancolique sur le groupe dont il faisoit partie. 

Il éprouva une vive émotion en voyant le trouble 
et la défiance que ses yeux sêmbloient exprimer, 
et forma en secret la resolution de cbeicber 1 oc- 
casion d’avoir avec elle, dans la soirée, une ex- 
plication complète. Il se souvenoit que Norna lui 
îfvoit dit que ces deux jeunes personnes étoieut 
,en danger; elle ne lui en avoit pas expliqué la 
nature, mais il présumoit qu’il ne pouvoit avoir 
d’autre cause que l’erreur dans laquelle elles ' 
étoieut sur le caractère de cet étranger entre- 
prenant, qui savoit si bien accaparer toits les 
suffrages, et il résolut secrètement de chercher . , 
tous les moyens de démasquer Cleveland, afin 
de sauver ses deux jeunes amies. 

Tout en s’occupant .de ces jiensées , sés atten-. 
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tioiis 'pour les miss Groatsettars se relâchèrent 
insensiblement, et peut-être aurait -il oublié la 
nécessité où il se trouvoit de paroître spectateftr 
désintéressé de ce qui se passoit , si Miniia n’eût 
donné aux dames le signal de quitter la table. 

Elle salua toute la compagnie avec la grâce qui ^ 
lui étoit naturelle, et avec une dignité un peu * : 
hautaine ; mais ses yeux prirent une expression 
plus douce et plus flatteuse lorsque, en faisant 
leur ronde, ils s’arrêtèrent un instant sur Cleve- * 
land. Brenda , avec la rougeur qui ne raanquoit 
jamais de couvrir ses joues quand elle avoit à 
s’acquitter de quelque devoir qui l’exposoit à la 
vue des autres, remplit le même cérémonial avec 
un embarras presque gauche, mais que sa jeu- 
nesse et sa timidité rendoient naturel et intéres- 
sant. Mordaunt crut encore remarquer que ses 
yeux l’avoient distingué au milieu de la nom- ^ 
breuse compagnie qui l’entouroit. Pour la pre-* 
mière fois il se hasarda à rencontrer son regard ; 
Brenda n’en rougit que davantage, et son émo- 
tion parut mêlée d’un je ne sais quoi qui riessem- 
blüit au déplaisir. 

Quand les dames se furent retirées, les hom- 
mes , avant de songer à la danse , se mirent , sui- 
vant l’usage du temps^ à boire à longs traits,, et 
'très -sérieusement. Le vieux Magnus, joignant 
l’exemple an précepte, les exhorta à bien'em- 
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ployer leur temps, attendu que, les dames met- 
troient bientôt leur agilité en réquisition. En 
rrfl^me temps , faisant un signal à un domestique 
à têife grise qui étoit debout derrière lui en cos- 
, tume de matelot de Dantzick , et qui à d’autres 
occupatious joignoit celle de sommelier de l’udal- 
' 1er: — Érick Scambester, lui dit-il, le bon na- 
vire, le joyeux marinier de Canton a-t-il sa 
cargaison à bord ? 

— Cargaison complète, répondit le Ganymède 
de BurgU - Westra , d’excellente eau-de-vie de 
Cognac, du sucre de la Jamaïque, des citrons de 
Portugal, pour ne rien dire de la muscade et dés 
Trôties; et il a fait sa provision d’eau à la fontaine 
de Shellicoat. 

Les convives poussèrent de longs et bruyants 
éclats de rire en entendant cotte plaisanterie en 
dialogue, qui n’étoit pourtant pas nouvelle pour 
eux, car elle servoit toujours de prélude à l’ar- 
rivée d’un bowl de punch d’une grandeur peu' 
ordinaire, présent du capitaine d’un des bâti- 
ments de l’honorable compagnie des Indes orien- 
tales, qui, à son retour de la Chine, ayant été 
poussé au nord par les vents, étoit entré dans 
la baie de Lerwick , et avoit trouvé moyen de s’y 
débarrasser d’une partie de sa cargaison » sans se 
ntettre en peine de payer bien scrupuleusement 

les droits dus au roi. ‘ ^ ' 
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Magnus l'roil, ayant etc une excellente pra- 
tique , et ayant d’ailleurs rendu d’autres services 
au capitaine Coolie, cet officier, avant de mettre 
à la voile, lui avoit témoigné sa reconnoissance 
en lui offrant ce vase splendide, si propre à ré- 
j)audre la joie vers la fin d’un festin; et lorsqu’on 
le vit paroître , porté par le vieux Scambester * 
qui pou voit à peine en soutenir le poids, un mur- 
mure d’applaudissement s’éleva de toutes parts 
dans la salle du banquet. 

Cette mer de punch fut placée devant l’iidaller, 
qui en servit de grands verres à tous ceux qui se 
trouvoient dans ses parages ; quant à ses hôtes ^ 
des côtes plus éloignées, il leur envoyoit un grand 
vase d’argent qu’il appeloit facétieusement sa 
pluasse, qui distribuoit ses trésors liquides jij%- 
qu’à l’ej^lrémité la plus reculée de la table^ et 
cfu’on avoit soin de remplir à la source dès que le 
contenu en étoit épuisé ; ce qui domiôit he«i 
à beaucoup de plaisanteries sur ses^ fréquents 
voyages. Le commerce des Schetlandais.avec des • 
navires' étrangers et avec des bâtiments de la 
convpagnie des Indes occidental^ revenant en 
' Angleterre, avoit introduit chez eux depuis lou^ 
temps le généreux breuvage qui fsrmoit la car* 
gaison du joyeux marinier de Canton , et dans tout 
l’archjpel de Tbulé il ue se.trouvoit pas un sej;d 
iiHlividui^qui sût ?iussi bien cqmbiner les divers 
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iiigrcdieiils qui le coiiiposuient , que le vieil 
Érick Scambester , à qui cette science avoit valu 
le surnom de faiseur de puncfi ; surnom sous le- 
quel il étoit coumi dans toutes ces îles. On avoit 
suivi en cela une ancienne coutume des Norwe- 
gieus qui donnèrent à llollo — le marcheur , et à 
d’autres héros célèbres dans leurs annales, des 
épithètes caractéristiques de la force , de la dex- 
térité , en un mot de la qualité particulière qui 
les élevoit au-dessus des autres hommes. ‘ 

Cette liqueur ne tarda pas à produire ce 
qu’on devoit en attendre; la gaîté devint plus 
animée et plus bruyante ; plusieurs convives 
chantèrent avec grand effet des chansons à 
boire norses, afin de prouver que, si les vertus 
martiales de leurs ancêtres avoient déchu , 
faute d’exercice, parmi les Schetlandais, ils n’en 
ëtoient pas moins en état de goûter dans le Wal- 
halla, ce genre de félicité qui consistoit à avaler 
les océans de bière et d’hydromel promis par 
üdin aux élus de son paradis Scandinave. Enfin , 
à- force de boire et de chanter , la timWité fit • 
place à la hardiesse, la retenue à la loquacité. 
Chacun voulut parler, et personne ne se soucia 
d’écouter. Chacun monta sur son cheval de ba- i 
-taille, et cria à ses voisins d’examiner son agUité. 
lié petit barde, qui, après, le- départ des dames, 
étpit venu se placer-auprès de notre ami Mtrr- 
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(lauiu Merton, se inoatroit déterxniiié â com- 
mencer et conclure’ saiÉt^^mirien omettre ni ex- •. 
cepter^ l’histoire de sa liaison avec le glorieux 
John Dryden. Triptolème Yellowley, la tête up 
peu échauffée, et, secouant le respect involon- 
taire ‘que lui inspiroient celui que chacun té- - • 

ipoignoit à Magnus et l’idée d’opulence que "fai- - 
•oit naître tout ce qu’il voyoit autour ^6- lui, ' . 

commença à faire entendre aux oréilles surprises 
et un peu mécontentes de l’udaller, quelques- • 
uns des projets d’amélioration dont il avoit 
parlé dans la matinée à ses deux compagnons de 
voyage. , ^ 

'.vJe renvoie au chapitre suivant les innovatiojis 
qu’il suggéra, et la manière dont Magnus Troil 
les accueillit. , 
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" 4 ‘ CHAPITRE XIV. 


M Gai, noos conserverons nos coûtâmes antiques. 

!f * « Mais que sont donc les lois? des coutumes aossi. 

« £,t la ruiigion ? un usage établi ^ 

« Qui nous fait adopter le coite de uos pères. 

^ y *• Tout est coutilme enfin >• ' * 

Anciâ/tnê comédie. 


Noo» avons laissé les hôtes de Magnus Troil 
au milieu des plaisirs bruyants et, le verre à la 
main. jMordaunt qui, comme son père, évitoitla 
libation des festins, ne partageoit pas l’enjoue- 
ment que le joyeux mari/z/er répandoit panniles 
convives à mesure qu’ils le déchargeoient de sa 
' cargaison , et il n’étoit pas même indifférent aux ^ 
excursions que la pinasse faisoit autour de la. 
table. Mais , par cela même qu’il sembloit avoir 
-, l’esprit abattu, il en étoit d’autant mieux l’homme 
qu’il falloit au poëte Ilalcro , pour lui débiter ses 
histoires; le poëte le l’egardoit comme favora-. 
blement disposé pour devenir un auditeur passif. 

Il avoit à cet égard l’instinct de l’oiseau de prqie 
. fondant du haut des airs sur la brebis malade 
qui se laisse patiemment déchirer. Ce fut ainsi 
qu’Halcro profita des avantages que_ la di^trac- 
tioq^«de Mordaunt lui donnoit, et de l’apathie 
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qui l’empèclioit de prendre des mesures do dé- 
fense. Avec cette adresse familière aux impitoya- 
bles conteurs, il ne manquoit pas de doubler la 
longueur de ses récits en les assaisonnant, de di- 
gressions interminables, de manière que plus la 
narration sembloit s’avancer avec rapidité, moins 
il étoit possible d’en apercevoir le terme. A. la 
fin pourtant il étoit parvenu à raconter, avec les 
détails les plus circonstanciés, l’histoire de son 
obligeant propriétaire , le maître tailleur de Rus- 
sel -Street, en y comprenant une esquisse de 
cinq de ses parents, quelques anecdotes rela- = 
tives à trois de ses principaux rivaux , et eufiis 
quelques observations généi-ales sur 1^ costumé 
et la mode du temps. Là, si l’on peut s’exprimer 
ainsi, il avoit atteint les ouvrages avancés de son 
histoire, et se trouvoit parvenu au corps de la 
pbce, Caron pouvoit donner ce nom au café des, 
■ t beaux esprits. Il s’arrêta cependant sur le seuil , 
pour expliquer la nature du droit que s’arrogeoit 
quelquefois son propriétaire de s’introduire dans 
ce sanctuaire bien connu des muses. 

. — 11 consistoit, dit Halcro, en deux articles 

. principaux : savoir supporter la plaisanterie, et 
:* ne s’en permettre aucune. Car mon ami Thim- 
blethwaite étoit lui-même un homme d’esprit , et 
il ne se fâclioit jamais des railleries piquaules 
que les plaisants qui fréquentoiejil w^eaÉélui lau- 
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roietit comme des pétards et dès fusées dans une 
nuit de réjouissance; quoique quelques - uns-, 
j’ose même dire le plus grand nombre de ces' 
beaux esprits pussent avoir avec lui des comptes ■ 
à régler relativement à son commerce, il n’étoitr “ 
pas capable de mettre un homme de génie dans 
l’embarras en lui rappelant de telles bagatelles. 
Peut-être penserez-vous, mon cher Mordaunt, ' 
que ce n’étoit là qu’une politesse d’usage, parce 
que dans notre pays on ne sait guère ce que c’est ' 
que d’emprunter et de prêter, et que. Dieu soit 
loué, on n’y connoît ni huissiers, ni recors pour 
arrêter un pauvre diable et le jeter ensuite dan& 
une prison. Mais permettez -moi de vous dire 
qu’une douceur d’agneau , comme celle de mon 
pauvre et cher délunt Thimblethwaite , est vrai-- 
ment très-rare à Londres et dans ses environs. 

- Je pourrois vous raconter à ce sujet bien des 
choses qui sont arrivées à moi et à bien d’autres 
avec ces maudits marchands de I.ondres, et (jui 
vous feroient dresser les cheveux sur la tête. 
^ Mais que diable u tlonc le vipux Magnus ! 11 
• pousse des cris comme s’il vouloit jouter contro 
les sons aigus d’une bouffée de vent du uord^ 
ouest. — Dans le fiiit,on auroit pu dire que le* 
bon udallcT mugissoit. Poussé à b(jut par les plans 
de réforme et d’amélioration que vrudoit à tükite 
force lui suggérer le làctcur d’IIarfra,- il ne lui 
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répoiuloit plus, pour nous servir d’nne expression 
d’Ossian , que comme une vague à un rocher. 

— Des arbres, monsieur le facteur! ne me 

parlez pas de vos arbres, quand même il n’y en 
auroit point dans toutes nos îles un assezwgrand 
pour y pendre un sot, je m’en inquiète fort peu. 
Nous n’anrons d’arbres que ceux qui lèvent leurs 
têtes dans nos ports. Les bons arbres sont ceux 
qui ont des vergues pour branches, et de bonnes 
voiles pour feuilles. s 

— Mais quant au dessèchement du lac de Brac- 
baster, dont je vous parlois, monsieur Magnus 
Troil, répondit l’opiniâtre agriculteur, je le consi- 
dère comme d’une grande importance; il y a deux 
moyens d’y parvenir, ou par la vallée de Linkla- 
ter, ou par le ruisseau de Scalmester. Or, après 
avoir nivelé le terrain des deux côtés... 

— 11 y en a un troisième, maître Yellowley, 
dit l’iidaller en l’interrompant. 

— J’avoue que je ne l’aperçois pas, répliqua 
Triptolème avec autant de naïveté et de bonne, 
foi que pourroit en désirer un railleur dans celui 
qu’il prend pour son plastron, — attendu qu’il" 
y a au midi la montagne de Bracbaster, et au 
nord cette hauteur dont je ne puis me rappcltui 
le nom. 

' — Ne nous parlez ni de montagnes ni tlè 

h&uteurs, maître Yellowley. U y a un troisième 
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moyen de desséchet; le lac, et c’est le seul 5fj%1 
sera tenté de nos jours. Vous dites que le lord 
cliambellan et moi en sommes co-propriétaires , 
à la bonne heure. Eh bien! que chacun de nous 
jette dans le lac une pareille quantité d’eau-ilç- 
vie, de jus de citron et de sucre. La cargiaiso^ 
d’un ou deux vaisseaux en fera l’affaire; qii’on- 
réunisse tous les joyeux udallers du paySf et je 
réponds que dans vingt -quatre heures le la^ 
de Bracbaster n’offrira plus qu’une surface des* 
séchée. 

Une raillerie si bien appliquée au temps et au 
lien excita le rire et les applaudissements d^ 
convives au point dé réduire Triptolème au,si- 
; lence. On proposa un joyeux toast, ou chanta une 
chanson à boire, \Q'vaisseau déchargea d’uue 
V partie de sa cargafson parfumée, et la pinasse fit 
. de nouveau sa ronde. Au dialogue entre Magnus 
et Triptolème, qui avoit attiré l’attention de toute 
■ la compagnie, succéda un. bourdonnement géné^ 
cal qui annoncoit la bonne humeur îles cohvivest 
, et le poète Ilalcro en profita pour reprendre 
^sur l’attention de Mordaunt l’empire qu’il avoit 
. -usurpé. 

— Où en étois-je? dit-il avec un ton qui, plus 
encore que ses paroles, annoncoit à son auditeur 
, faljgné qu’il n’etoil pas encore sur le point de 
termine^ son ennuyeuse histoire. Qli! jo#Qe le 
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rappelle, nous étions à la porte du café des Beaux 
I lisprits. Il avoit été établi par un... 

^ De grâce, mon cher monsieur Halcro,-dit 
Mordaunt un peu impatienté, je désire que vous 
me parliez de votre rencontre avec Dryden. 

' — - Quoi , avec le glorieux John. — C’est vrai. ' ' 

— Oui. — Où en étois-je? au café des Beaux 
Esprits. — Fort bien. — Nous étions à la porte, , • ’ 
les garçons étoient à me regarder, moi ; car quant 
àThimblethwaite, le brave homme, sa figure leur 
étoit bien connue. Je vais vous raconter une his- 
toire à ce sujet. 

— Pour Dieu! venez donc à John Drvden , dit 

I . ' 

Mordaunt d’un air à prouver qu’il ne vouloit 
(• plus de digi'ession. 

■ . —Oh oui, oui, le glorieux John; où en étois-je? 

Ah! m’y voilà. Comme nous étions près du comp- 
toir sur lequel deux garçons étoient occupés 
l’un à moudre du café, l’autre à faire de petits 
paquets de tabac à fumer; car il faut que vous 
• sachiez que la pipe et sa charge de tabac coûtent 
un sou, ce fut alors, et ce fut en cet endroit que 
. je l’entrevis pour la première fois. Un certain 
•" Dennis étoit assLs près de lui, ce Dennis... 

■î — Halte-là! ne pensons qu’à John Dryden.^ , 

\ Quel homme étoit-ce ? demanda Mordaunt. , 

• — Un petit vieillard un peu replet, avec des 
cheveux gris, et habillé tout en noir ; ses vête- 
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raents lui alloient comme rni gant. L’honiièle 
Thîmblethwaite ne souffroit pas qu’un autre que 
lui travaillât jamais pour le glorieux John, et 
personne ne savoit faire une manche comme lui, 
je vous en réponds. Mais il n’y a pas moyeu de 
parler raison ici. Au diable l’Écossais! le voilà 
encore aux prises avec le vieux Magniis. 

Gela étoit vrai , et quoique pour cette seconde < 
fois le facteur n’eût pas été, comme la première, 
brusquement interrompu par une exclamation 
de la voix de stentor du digne udallcr, c’étoit une 
dispute serrée, soutenue par des questions, des 
réponses, des répliques, des reparties bruyantes, 
qui se précipitoient et se confondoient les unes • 
avec les autres comme un feu roulant et soutenu 
de mousqueterie qu’on entend à une certaine, 
distance. 

— Écouter la raison. Monsieur! dit l’udaller, 
Qoûs voulons bien' entendre la rais'dnr’ët tîSQïi 
vous parlerons raison aussi, et si la raison -ne 
vous suffit pas, nous vous donnerons de la rime 
> par dessus le marché. N’est - ce pas mon . ami 
Halcro ? , 

' Le poète, quoique arrêté tout court au milieu 
de sa meilleure histoire, si toutefois une histoire 
qui nam commencement m fin . peut ‘ aY;oir. tin 
milieu, se redressa avec fierté à l’appel de l’udal- 
ler, comme un corps dUnfanferie légèare qui -a 
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reçu l’ortlre de renforcer les grenadiers; il prit 
un nir de suffisance et tl’orgueil, frappa la table, 
de sa main, et se montra prêt à st)ulenir son 
liôte d’une manière convenable à un convive 
bien traité. Triptolème fut un peu interdit à ce 
renfort qui arrivoil à son adversaire; il suspendit, 
en général priulent, l’attaque des usages et cou- 
tume des îles Scbetland, et il n’ouvrit la bouche 
que lorsque l’udaller l’eut apostrophé par cette 
question insultante : — Eh bien ! maître Yellow- 
,ley, où est maintenant votre raison <lont vous 
faisiez tant de bruit il y a un moment. 

— Un peu de patience, mon digne Monsieur, 
répliqua l’agi-iculteur, que pouvez-vous avoir à 
dire , ou quel autre homme sur la terre peut avoir 
quelque chose à dire en faveur de cette machine 
qu’on api^elle charrue dans ce pays aveuglé par 
ses préjugés ? Oui certainement , les sauvages 
montagnards du Caithness et du .Sutherland 
peuvent faire de meilleure besogne avec leur 
gaseromb, ou toute autre machine, n’importe 
comment ils l’appellent. 

— Mais en quoi vous blesse notre charrue? 
demanda l’udaller. Qu’avez- vous à dire contre 
elle? Elle laboure notre terre, que voulez-vous 
de plus? 

— Elle n’a qu’un manche, réponditTriptolème. 

— Eli que diable! <lit le poète cpii visoil à 
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quelque chose de vif et de mordant; pourquoi 
vouloir qu’elle ait deux mancheâ) lorsqd’elle est 
en état de bien faire sa besogne avec un seul?"*^ 

■ — Ou bien apprenez -moi,- reprit Magnus ■ ^ 
Troil , comment il seroit possible à Niel de Liip- 
ness, qui a perdu un bras en tombant du rocher 
de Nekbreckan , de conduire une^charrue à deux 
'manches? !•’ 

— Les harnois sont de peau de veau m^rin 
écrue et non tannée, ajouta Triptolème. ^ " v 
— Cela nous évite la peine de préparer le cuir, 
répondit Magnus Troil. ‘ '< • 

— La charrue , dit l’agriculteur , est tirée pat 
quatre bœufs chétifs, qui sont attelés de froiit;,il 
vous faut deux femmes pour suivre cette misé- 
rable machine , et finir le sillon avec deux pelles. 

— Buvez à la ronde, maître Yellowléy , dit 
Tudaller, et, comme vous le dites en Écosse, 
n’oubliez jamais de lever le coude. Nos bêtes dé 
travail sont trop vigoureuses pour laisser l’qn^, 
dépasser l’autre; nos hommes sont trop pçlis'et 
trop bien élevés pour allér travailler aux chaifips 
sans avoir leurs femmes avec eux.* Nos charrues 
labourent notre' terre, notre terre' produit'^ de 
l’orge, nous brassons noUs-mêm'és notre" bière, 

^ nous cuisons et mangeons notre pain; et nous 
Je partageons de bon cœur avec les éfrangers. A 
votre santé maître Yellowlev'. • n • 
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Ces dernieres paroles /iirent prononcées d’un 
Ion à trancher la question, et en conséquence 
Halcro dit tout bas à l’oreille de Mordaunt : 

— Voilà l’affaire arrangée, et maintenant nous 
allons continuer notre histoire du glorieux John: 

— Il étoit donc vêtu entièrement en noir , et , 
soit dit par parenthèse, il y avoit deux ans que 
le mémoire du tailleur étoit dû, comme l’hon- 
nête Thimblethwaite me l’a depuis assuré. Quels 
yeux il avoit! Ce n’étoient |ias de ces yeux étin- 
celants et foudroyants que nous autres poètes 
nous donnons à l’aigle, c’étoient de ces yeux 
doux, pensifs et pourtant perçants, dont je ne 
crois pas avoir vu les pareils dans tonte ma vie, si 
ce ne sont ceux d’Étienne Kleancogg, le violon 
de Papastows qui... 

— Doucement donc ! et John Dryden? dit 
Mordaunt en l’arrêtant , car à défaut d’autre 
amusement il commençoit à prendre une sorte 
de plaisir à tenir le vieux poète dans les limites 
de sa narration, comme on serre de près un 
mouton rétif qu’on veut attraper. Halcro revint 
donc à son sujet avec sa phrase banale. — Oh oui! 
c’est vrai, le glorieux John : eh bien, il fixa des 
yeux , tels que ceux que je viens de décrire, sur 
mon hôte, et lui dit: — Honnête Timothée; 
* qu’est-ce que tu as là? Et tons les beaux esprits, 
les lords et autres qui avoieut coutume de s’al- 
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<. «Kuw ,céïj)iBrt!eur â“ la fortre f nous" 6u\feréft#»’^ 
passagè'feC libus pûVne% pénétlrf 
tsii une chaise mii lui étoit -ttèS'fi- 

odCK }^4M^endu dire qu’un la portoTt prèÿf!9n 
• bldcon'ddps Téfé, iHais ce fut au cdfto'^uÜêiiÿqâe 
je là eis. Thimhlet'l^aite, arrîya «dbhc'p^pi^û^ 

à travers toute la^pffittpl^tlie.', |bài*di 
c9i^fnd'undion,'et moi , je lé sid^ avec ■aWp^tl 
^ jSàquet '^soiis mon bras, que j-’Svois^ pris '"podf 
ùUiger.,raon hôte ,'^pqrce que le *poifepi**àjiF%i 
boStique étoit alo^ absetit^, et ‘ilmj 
qrÔt que j’avois affaire lascar il esîl>Ôi^q^y|^ 
sHcbiee qu’on n’àd mettoît ps^df étt^hgei^ d l i ^ic ' 
<M|iquj^à^jÜs n’y aÿq^qt pg|<af|âire. J’avêtiéÉl^ 
riÀpatet. qq^s^sir Chyles îf^édley 
^^tkl^1bk3ln‘^flii£ qu4..-i 
/•■ t^ Vops dubTies^-fc glorieux 
daunt en l’interrompant; revenons k lüij's’i^bus 
plaît. ' ‘ 

■ — Oh ! oui j le glorieux John , comme vous pou* 

.vez fort bien l’appeler; on parle de Blackmore^ 
de Shadwell, et de tant d’autres, mais ils ne sont 
pas dignes de délier les cordons de ses souliers. 
— Eh bien, dît-il à mon hôte, qu’a vez- vous dtfec 
^ là? et mon hôte le saluant plus bas qu’il n’^âuroit 
tsalué un duc, je vous le garantis, lui répondit 
qu’il avoit pris la liberté dd venir lui rQl(mt^er 
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l’étoffe que lacly Élisabeth s’étoit choisie pour se 
feire une robe de chambre. — Et quellé est celle 
de vos oies, Timothée, qui porte ce paquet sous 
son bras ? — C’est une oie des Orcades , n’en dé- 
plaise à votre Honneur, monsieur Dryden, ré- 
pondit Thimbletlnvaite qui avoit les bons mots à 
commande, et elle a apporté une petite pièce de 
vers pour que vous vouliez y jeter un coup d’œil. 

■ — Cette oie est-elle amphibie? demanda le glo- 
rieux John en prenant le papier — et il me 
sembla que j’aurois plutôt affronté une batterie 
'de canons que je ne l’aurois regardé en face, 
lorsque j’entendis le bruit que fit le papier quand 
• il l’ouvrit, et cependant il ne disoit rien qui pût 
effrayer. Ensuite il regarda les vers, et il eut la 
bonté de dire d’une manière vraiment encoura- 
geante, et en vérité avec une sorte de sourire de ^ 
bonne humeur qui brilloit sur tout .son visage, 
oui certainement, pour un homme gras et un peu 
âgé; — car je ne le comparerois ni à Minua ni à 
Bronda, — il avoit le sourire le plus agréable que 
j’aie jamais vu. — Eh bien ! dit-il , cette oie devien- 
dra un cygne dans vos mains. Il sourioit un peu 
en disant cela, et tous se mirent à rire; mais 
persqune ne rit de meilleur cœur que ceux qui 
étoient trop loin pour entendre le bon mot ; car^ 
tout le monde savoit que quand il sourioit c’étoit 
pour quelque chose qui en valoil la peine; c’est 
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pourquoi on rinit de confiance, et sans l’avoir 
entendu. Le mot passa ensuite de bouche en 
bouche parmi les jeunes étudiants du temple, 
les beaux -esprits et les égrillards, et l’on faisoit 
questions sur questions pour savoir qui nous 
étions. Il y avoit un certain Français qui vouloit 
seulement leur dire que c’étoit M. Thimbleth- 
vvaite; mais il avoit tant de peine à prononcer 
Dumbletate et Ti/nhletaite , que je crois que son 
explication auroit duré... 

— Aussi long- temps que votre histoire, je 
pense, reprit Mordaunt. 

Mais la narration fut à la 6n coupée court parla 
voix forte et tranchante de l’iidaller. — Je ne veux 
plus rien entendre sur ce chapitre, monsieur le fac- 
teur, s’écria-t-il. 

— Permettez-moi du moins de vous dire un mot 
sur la race de vos chevaux, répondit Yellowley 
d’un ton de voix qui sembloit demander miséri- 
corde; vos chevaux, mon cher Monsieur, res- 
semblent à des chats pour la taille, et à des tigres 
pour la méchanceté. 

— Quant à leur taille, répliqua Magnus Troil, 
ils en sont plus aisés à monter, et il est plus facile 
d’en descendre ( comme Triptolèrae l’a éprouve ce 
matin lui-même, pensa Mordaunt); quant à leur 
prétendue méchanceté, ceux qui ne sont pas en 
état de les gouverner n’ont que faire de les monter. 
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L’agriculteur se tut. Qu ’auroil-il pu rëpoiulre, ^ 
lui qui dans le moment même éprouvoit une 
conviction intérieure? 11 lança un regard sup- 
pliant à Mordaunt, comme pour le prier de garder ^ 
le secret de sa chute. Et l’udaller sentant soti- 
avantage, quoiqu’il ignorât l’aventure du matin, 
continua de le serrer de près et de le poursuivre 
avec l’air sévère et fier d’un homme qui n’avoit 
jamais été accoutumé à essuyer de contradic- 
tions,, et peu disposé à en souffrir. 

— Par le sang de saint Magnus le martyr, lui 
dit-il , vous êtes fort plaisant , monsieur le facteur * 
Yellowley! Vous arrivez de votre pays, d’une 
terre 'étrangère, vous ne connoissez ni nos lois, 
ni nos usages, ni notre langue, et vous voulez 
être le gouverneur de notre contrée, nous réduire 
à devenir vos esclaves! 

— Mes élèves, mon digne Monsieur, dit Yel- * 

iowley, mes élèves! et c’est uniquement pour 
votre propre avantage! ■ ; 

— Nous sommes trop vieux pour aller à l’école , 
reprit l’honnête Schetlandais; je vous le dis une 
fois pour toutes, nous sèmerons et nous recueille- 
rons notre grain comme l’ont fait nos ancêtres; ' 
nous mangerons ce que Dieu nous envoie, en 
continuant d’ouvrir nos portes à l’étranger comme V 

le chose d’imparfait 




■ik le faisoient. S’il y a quelque 
dans nus usages, nous le corrigerons en temps .et 
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saison convenables; mais lu fêle du bienheureux 
saint Jeaii-Haptiste a été instituée pour des cœurs 
gais et des pieds alertes. Celui qui se hasaidera à ■ 
dire encore un mot de raison, comme vous l’ap- 
pellerez, ou quelque chose qui y ressemble, 
avalera une pinte d’eau de mer. Oui, il l’avalera’, ? 
j’en donne ma parole. Ainsi qu’on remplisse 
le bon vaisseau, le joyeux marinier de Canton; 
en faveur de ceux qui ne veulent pas s’en sépà- ' 
rer, et que ceux qui pensent autrement .aillent 
rejoindre les violons que j’entends donner le . 
signal de la danse. Je suis sûr que les pieds de 
nos jeunes filles sont en ce moment comme sur 
des charbons ardents. Allons, monsieur "^ellow- 
ley, pas de rancune. Quoi ! est-ce que vous sentez 
encore le roulis du joyeux marinier? Dans le fait, 
l’honnête Triptolème chanceloit un peu dpiand 
il se leva pour suivre son hôte. Ne vous en"* in- 
quiétez pas, continua Magnus, nous vous fer<5ns 
retrouver vos jambes pour danser avec nos belles. 
Avancez, Triptolème, je vais vous prendre à la 
' remorque de peur que vous ne couliez à fond'. 

Ha ! ha ! ha ! , v * * ^ . 

Ainsi parloit l’udaller en s’avançant majestüeu- 
sement : tel qu’un vaisseau de guerre du premier 
rang souvent battu par les bourrasques et le^‘ 
tempêtes, il traînoit Triptolème après lui comme , 
une prise en remorque. I^a plupart des convives ' 
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suiv^uicul ce *ligue clief, en ponssanl tles cris de ' 
joie, tandis que quelques-uns, buveurs inlrc- 
pides, et profitant de rdplion que leur avoit 
laissée l’iidaller, restèrent dans la salle à inangei 
au|)rès i]ujojeux marinier de Canton, jiour dé- 
charger sa cargaison nouvelle, portant de nom- 
breux toasts à la santé de leur hôte absent et à la 
prospérité de son toit hospitalier, avec tous les 
autres souhaits qu’on pouvoit imaginer pour se 
niénàger l’occasion de renouveler les rasades. 

• salle de danse se trouva donc remplie en 
un instant : c’étoit une vaste pièce digne de la ' 
simplicité qui régnoit alors dans les îles Schelland. 

Les salons, et les appartements de parade étoienl vv ■' 
encore inconnus même en Écosse, à l’exception 
de ceux qu’on pouvoit trouver dans les maisons 
de la noblesse; à [iliis forte raison devoicnt-ils 
étie ignorés dans, ce pays. La salle de bal diK 
bon udaller ii’étoit donc autre chose qu’un : 
vaste et long magasin à provisions, irrégulier 
dans sa structure, dont le plafond bas, destihé 
à plus d’un usage, servoit surtout de dépôt de 
marchandises, ou de gros meubles; mais il étoît 
bien connu de la jeunesse de Dunrossness et ,• ' 
autres cantons, comme la scène des joyeuses 
danses qui animoient toujours les fêtes données 
par Magiius Troil. , 

, Les gens à la mode qui se réunissent pour des 
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contre-da lises et des walses atiroieiit été ciioqués 
à la première vue de cette salle de danse. Quoique 
le plafond en fût bas, comme nous venons de le 
dire, elle n étoit qu’imparfaitement éclairée par 
des lampes, des chandelles, des lanternes de vais- 
seau, et des chandeliers de différentes sortes qui 
jetüient une lumière sombre sur le plancher et 
sur les marchandises de toute espèce entassées 
tout autour. Quelques-unes de ces denrées étoient 
des provisions pour l’hiver, d’autres étoient desti- 
nées à l’exportation; quelques-unes aussi étoient 
un tribut payé par Neptune aux dépens des pro- 
priétaires inconnus de vaisseaux naufragés. Il 
y en avoit enfin qui étoient le résultat d’échanges 
faits par le propriétaire pour du poisson et autres 
productions de ses domaines; car Magnns, de 
même que beaucoup d’autres, à cette époque, 
étoit négociant aussi bien que propriétaire. Afin 
de faire île la phace pour la danse, on avoit mis 
de coté et empilé les unes sur les autres toutes 
'ces marchandises avec leurs caisses, boîtes, em- 
ballages; et les danseurs vifs et légers, comme 
s’ils avoient occupé le salon le plus splendide de 
Saint-James-Square, y exécutoient leurs danses 
nationales avec non moins de grâces et d’agilité 
que nos jeunes gens à la mode. 

Le groupe de vieillards qui étoient là comme 
spectateurs, rejirésentoit assez bien une troupe ' 
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de vieux tritons, occupés à regarder les jeux des 
nymphes de la mer. L’air Apre et dur qu’avoit 
donné à la plupart d’entre eux l’habitude d’étre 
aux prises avec la rigueur des éléments ; leurs 
cheveux durs et hérissés comme leur barbe, qu’un 
grand nombre portoient à la manière des anciens 
Norwégiens, donnoient à leurs têtes le caractère 
de ces enfants supposés de l’Océan. D’une autre 
part , la jeunesse étoit d’une grande beauté, et 
I on voyoit partout de belles tailles et des formes 
parfaites. Les jeunes gens avoient la chevelure 
longue et blonde, et un teint brillant de fraî- 
cheur que chez les plus jeunes la sévérité du 
climat n avoit pas encore altéré; les jeunes filles 
^voient de plus cette fraîcheur et ce teint à la 
fois délicat et vermeil qui est si doux dans leur 
sexe. Leur bon goût naturel dans la musiqué 
isecondoit parfaitement les instruments dont les 
accortis et les airs n’étoient nullement à mépri- 
ser. Les vieillards, pendant la danse, étoient les 
uns debout , et les autres assis sur de vieilles cais- 
ses qui leur servoieut de sièges, et ils critiquoient 
les danseurs, en comparant la danse actuelle avec 
celle de leur temps; ou bien, exaltés par les va- 
peurs du breuvage généreux qui coulinuoit à 
circuler parmi eux , ils s’amusoient à faire cla- 
quer leurs doigts , et à agiter leurs pieds coniine ■ 
pour battre la mesure. 
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(Je n’étoit qu’avec îles Souvenirs pénibles q.ue 
Monlaunt contemploit cette scène de pne uni- 
verselle. Déchu (îe celte prééminence qui lojf 
avoit jusque-là acquise le rang 'de premier dan- 
seur et les fonctions d’ordonnateur de ces fêtes-, 
bruyantes , il voyoit toutes ces dignités en pos- 
session de l’étranger Cleveland. Jaloux cepen* 
dant d’étouffer ces souvenirs dangereux qu’il 
sentoit bien qu’il n’étoit ni sage d’entretenir, ni 
digne d’un homme de laisser apercevoir, il s’ap- 
procha de ses belles voisines, auxquelles il avoir 
fait la cour pendant le dîner, avec l’intention 
d’inviter une d’elles à danser avec lui. 

Mais la vénérable vieille tante, laily Glow- , 
rowrura n’avoit souffert qu’avec peine pendanl- 
le dîner l’accès de gaîté de scs nièces. Il lui' au», 
roit été impossible alors de s’y opposer; mais’ 
elle ne se trouva pas disposée à permettre 
Mordaunt de renouveler, par le moyen de la- 
danse, une intimité qui ne lui avoit pas plu. 
Ainsi, au nom de ses nièces, assises à scs côtes 
en gardant un silence boudeur, elle prit sur elle 
d’informer Mordatml , après l’avoir remercié de 
'sa politesse, que miss Clara et m'ss Ma»ldie 
étoient engagées pour toute la soirée. Mais 
comme il resta à peu de distance pour chercher 
à ilécouvrir quels étoient ces engagements,, il eut 
■ le désagrément de se convaincre que ce n’cloit 
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qu’im prétexte pour se débarrasser de lui; car i! 
vit peu de temps après les deux sœurs, devenues 
plus joyeuses, se 


joindre à la danse, conduites 
par deux jeunes gens qui venoient de les inviter"*® 
à 1 instant inême.i Irrité d’un tel signe de mépris , 
et ne voulant pas s’exposer à d’autres affronts, il 
prit le parti de se retirer du cercle des danseurs, 
et d’aller se confondre dans la foule des per- 
sonnes de qualité inférieure qui étoientau fond . 
de la salle, uniquement comme spectateurs; là, 
se croyant à l’abri de nouvelles mortifications , il ' 
chercha à digérer celle qu’il venoit (^e recevoir 
aussi bien qu’il le put, c’est-à-dire fort mal ; et 
avec toute la philosophie de sou âge, c’est-à-dire • 
sans philosophie. “ - ist.V 
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CHAPITRE XV. 


« Qa'oa me donne une torche. — Et Tout, belle jeuue&se» 

M Dansez, trémoussez-vous» moutrez votre souplesse. 

*< Moi » suivant nu dicton par le temps consacré» 

« Je tiendrai la chandelle , et je regarderai. •» V 

Shakspeare. Roméo et Julietu, ^ ; 
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La jeunesse, dit le moraliste Johnson, ne se 
soucie plus du cheval de bois de renfance, ni 
l’homme îait de la maîtresse du jeune homme. 

^ Aussi le chagrin de Mordauut Mertouu, exclus, 
de la danse, paroîtra léger à beaucoup de nos 
lecteurs qui croiroient pourtant avoir raison de 
se fâcher s’ils perdoient leur place dans une as- 
semblée d’un autre genre. Il ne manquoit pour- 
tant pas d’amusements pour ceux à qui la danse 
' ; ne convenoit pas, ou qui n’avoient pas le bon- 
heurde trouver des leurgoùt. Flalcro, 
\y maintenant dans son élément, avoit rassemblé 
‘j. • I autour de lui un nombreux auditoire à qui il 
• ' ' débitoit sa poésie avec tout renthousiasnie du 
. •: glorieux John lui-même, et il recueilloit en retour 
les applaudissements accordés aux ménestrels qui 
■ ■ lécitout leurs propres vers, du moins aussi lonç- 
temps que la critique ne peut élever la voix sans 
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être entendue d’eux. La poésie d’Iîalcro étoit 
faite pour intéresser l’antiquaire aussi bien que 
l’admirateur des muses ; car plusieurs de ses 
pièces étoient des traductions ou des imitations 
des sagas des scaldes, que cliantoient encore les 
pêcheurs de ces îles, dans des temps très-rappro- 
chés de nous. Aussi quand les poèmes de Gray 
parvinrent aux îles Schetland , les vieillards recon- 
' nurent dans l’ode des Fatales sœurs ‘ les vers 
runiques <jui avoient amusé ou effrayé leur en- 
fance, sous le titre des Magiciennes, et que les 
pêcheurs de North-Ronaldsha et des autres îles 
chantoient encore lorsqu’on leur demandoit un 
% chant norse. 

' Mordaunt Mertoun, moitié attentif à la voix 
du poète, moitié absorbé dans ses propres pen- 
sées, se tenoit près de la porte de l’appartement, 
en dehors du cercle formé autour d’IIalcro, quand 
'èelui-ci chanta sur un air sauvage, lent et mono- 
tone, qui n’étoit varié que par ses efforts pour 
.-donner de l’intérêt et de l’emphase à certains 
passages, l’imitation suivante d’un chant guerrier 
tlu nord. 


^ Le disqne d’or du roi des airs 
' ' Est Toilé d’nii sombre nuage : 

. , Entcndes-vous dans les déserts 
Soupirer le veut de l'orage ? 


"t Tlie fatal SitUrs , by Cray 
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Du loup féroce, le< échos 
Ont répété les .cris de joie; 
Lerez l’étendard du héros. 
L’aigle aussi réclame sa proie. 


f. 




maint casque resplendit, 

. H«rold autour de sa bannière, 

' ' . Voit les braves que réjouit 

Le son de la trompe guerrière. 

.. . , Au bruit des armes , des clairons , . 

l , , Vient se mêler l’hymne du barde, 

c '* ' Nobles chefs, aux combats volons : 

J ' Le dieu des héros nous regarde. 


Plus de sommeil , plus de festins , 

' . . . Jusques au jour des funérailles ^ 

'..'■. •• r Delà faux armez donc vos mains: 

V . k ' Voici la moisson des batailles. 

' ’ En avant, guerriers , en avant , 

L’univers est votre héritage; 

' '* ' Celui qui raeurtî Odiii l’attend; 

N'écoutez que votre comage. . . 

La fille d’Odin, de sa voix, ^ _■ 
Vous invite aux jeux de la gloire ; 

V Elle vous offre, à votre choix, 

•• Richesses , honneurs et victoire ,• . ‘ 

^ Ou pour celui qui périra 

'' Les coupes de l’ale immortelle. . . 

, ’ Guerriers, le dieu de Valhalla •' e 

^ Lui-méme aux combats vous appelle. 
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— Les pauvres païens! les malheureux aveu-.^ 
gles! dit Triptolèrae- avec un soupir qui auroiV- 
pu passer pour un gémissemçpt. Ils pi|rl^B| 
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de leurs éternelles coupes d’ale> et je doute qu’ils 
aient jamais su faire une gerbe d’orge. 

■ — Ils n’en sont que plus habiles, Yellowley, 
(lit lè poète, s’ils font de l’ale sans orge. 

— : De l’orge, oui-da! répondit l’agriculteur 
plus exact; qui a jamais entendu parler d’orge 
dans ces contrées? De l’avoine, mon cher, de 
l*avoine, c’est tout ce qu’ils ont; et je m’étonne 
comment ils peuvent en récolter un épi. Vous 
écorchez la terre avec une mauvaise machine 
que vous appelez charrue; vous pourriez tout 
aussi bien la retourner avec les dents d’une 
. fourche. Oh ! il faut voir le soc et le joug d’une 
véritable charrue écossaise, avec un gaillard ro- 
buste comme uu Samson, placé entre les deux 
branches, lui^lonnant assez de poids pour enta- 
mer un roc. Deux bœrffs robustes et autant de 
chevaux à large poitrail vous tracent un sillon 
aussi profond que le lit d’un torrent. Ceux qui 
ont joui d’un spectacle semblable ont vu quelque 
chose de plus digne d’être raconté que ces vieilles 
histoires de combats et de carnage, dont ce pays 
n’a été que trop souvent le théâtre, quoi que 
'vous puissiez chanter à la louange de ces œuvres 
sanguinaires, monsieur Claude llalcro. 

C’est une hérésie! dit le poète en se le- 
vant tout à coup, et se démenant comme s? 
toute la défense de l’archipel des Orcades eût 
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reposé sur son seul bras;* c'est une hérésie, de' 
nommer seulement le pays natal de quelqu’un, 
si. celui-ci n’est pas. préparé à le défendre et à ^ 
faire diversion sur celui de l’agresseur. Il'fnfvi^^- 
temps où, si nous ne faisions , pas . de bonne aie 
et de l’ean-de-vie, nous savions où en trouver 
de toute fay,e; mais aujourd’hui les deseendaà^^ • 
des.rois de la mer, des champions du nord et^des 
Berserkars sont devenus aussi incapables' de sè; 
servir de leurs sabres que s’ils étoient femmeü^ 

On peut bien vanter leur talent pour ramer, et 
leur .agilité pour gravir les rochers; mais, boni 
Hialtlandais, que pourroit diré de plus, à vbür© 
louange, le glorieux John lui-mêtne? * ’ . 

Bravo ! c’est, parler comme un ange, ntdiie 
poète, dit Cleveland, qui, dans l’intervalle d^une . 
contre-danse, s’étoit approché du groupe au mif 
lieu duquel cette, conversation se tepqit; Les 
vieux champions, dont vous nous pairlîez hier^ 
soir étoient les hommes qu’il falloir pour. faire'- 
résonner une harpe, de braves gens, dignes am%';> 
de la mer et ennemis de tout ce qu’ils y renCb'B^,' ,, 
troient. Leurs vaisseaux étoient, je crois, ^assiM; 
grossièrement construits , mais, s’il est vrai 'quüfs; ^ 
aient été jusqu’au Levant, je doute que jamaif'-t, 
plus habiles marins aient su déployer une v(ÿjç,>^ .• 
de perroquet. ^ t.- 

.— Oui, dit Halcro,' vous. leur réudtz^jrb^tùv :- 
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mage qui leur est dû. Dans ces temps, aucun 
homme ne pou voit dire que sa vie et ses moyens 
d’existence lui appartinssent, à moins qu’ils de 
fussent à vingt milles au delà de la mer Bleue. 
Dans toutes les églises de l’Europe on faisoit des 
prières pour être délivré de la colère des hommes 
du- nord. En France, en Angleterre, et înème 
dans l’Écosse, quoiqu’on y lève la tête si haut 
inaintenant, il n’étoit pas une baie ou un port 
où nos - ancêtres ne fussent plus libres que les * 
pauvres diables d’habitants. Maintenant, ma foi,* 
il nous seroit impossible de faire seulement venir 
de l’orge sans, l’assistance des Écossais. — Ici il 
jetî^ un regard d’ironie sur le facteur. — ah ! je 
vpudrois revoir le temps où nous mesurions nos 
armes avec les leurs ! 

— C’est encore parler en héros, dit Cleveland. 

• — Ah! continua le petit barde, je voudrois 
qu’il fût possible de voir nos barques, autrefois 
les dragons marins du monde, voguer avec l’éten- 
dard du noir corbeau déployé au perroquet, et 
leurs ponts étincelants d’armes, au lieu d’être 
encombrés de stock fish. 11 n’est plus ce temps" 
où nous obtenions par- nos vaillantes mains ce 
que le sol avare nous refuse, — vengeant tous les’ ^ 
.anciens mépris et les outrages récents, récoltant-, 
où. nous n’avions jamais semé, abattant les arbres 
que nous n’avions pas plantés; vivant gaîment . 

Le Pibatb. Ton), i. 
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daa< lotH les climats, cl quittant le monde 'en 
souriant quand notre heure sonnoit. ' 

■ • s Ainsi s’exprima Claude Ilalcro, peu sérieuse- ‘ 
ment sans doute, ou ne possédant pas du moins * 
tout son sang-froid. Sa tête, qui n’étoit jamais 
très-forte, tournoit, sous l’influence de cinquante 
sagas qui se présentoient à la fois à son souve- 
♦nir, 'et de cinq rasades d’iwÿiieèaKgA et d’eau- 
'.de-vie. Cleveland, d’un air moitié ^ plaisant et 
môirié sérieux, lui frappa sur l’épaule, et répéta 
encore : — C’est parler en héros! 

; ■ — C’est parler en fou, je pense, dit Magnus 
'."Troil 'qui avoit aussi été attiré par la véhémence 
du ''petit barde. 'Où 'voudriez -vous croiser^' et , 
contre qui? nous sommes tous sujets d’un. même ' 
royaume, à ce qu’il, me semble; et je voudrois 
que vous vous ressouvinssiez que votre voyage^ 
pourroit vous conduire au lieu des exécutions. 

Je n’aime pas les Écossais; excusez, monsieur ; 
Yellowley; c’est-à-dire je les aimerois assez. s'ils 
vouloient se tenir tranquilles chez eux, et nous 
'laisser vivre en paix au milieu de nos . conci- • 

« toyens, selon nos mœurs "et nos usages : s’ils 
vouloient seulement rester chez eux jusqu’à ce 
qu'ils me vissent 'venir pour les chasser, comme 
un vieux Berserkar, je les y laisserois en repos 
jusqu’au jour^^du jugement. Avec ce-que la.'iner 
•' nous envoie, et ce que la terré nous prêter comme 
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dit Iç proverbe, et quelques bonsWoisins pour 
lions aider à consommer tout cela , je pense, saint 
Magnus soit loué! que nous sommes encore trop 
heureux. 

— Je sais ce que c’est que la guerre, dit un 
vieillard, et j’aimerois autant traverser le Roost 
dans, une coquille de noix ou une barque en- 
core plus dangereuse, que de m’y exposer tle 
nouveau, 

• Mâis, je vous prie,, dans quelle guerre s’est 
donc exercée votre valeur? dit Halcro, qui, bien 
qu’un sentiment de respect l’empêchât de con- 
tredire $on hôte, ne vouloit rien abandonner de 
sou argument. 

, T- Je fus pris par /a presse, répondit le vieux 
triton, et forcé de servir sous Montrose, lors- 
^ qu’Uvint ici, vers l’an i65i, et qu’il emmena 
, plusieurs d’entre nous, bon gré, mal gré, pour 
leur faire couper la gorge dans les déserts de 
Strathnavern. — Je ne l’oublierai jamais. — 
Nous eûmes bien de la peine à nous procurer 
. des vivres : que n’aurois-je pas donné pour une 
tranche de bœuf de Burgh- Westra , ou même ' 
pour un plat de sillocks? Lorsque nos mon- 
tagnards amenèrent un troupeau d’excellents^ 
^yos nous ne fîmes pas beaucoup de cérémo- 




' Peti^ bœufs des.montagoes d’Écosse^ 
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nie , car nous les tuâmes à coups de fusil, 'nous* 
les dépouillâmes et les fîmes rôtir et griller, se- . 
Ion que chacun le trouva plus commode. Mais à 
peine portions- nous le morceau à la bouche, 
que nous entendîmes le bruit île plusieurs che* ■ 
vaux , puis deux ou trois coups de fusil-, enfin, 
une salve tout entière. Alors, pendant que les 
officiers nous crioient de tenir bon , et que la 
plupart d’entre nous regardoient de quel côtjé 
on pourroit se sauver, tout à coup fondirent sur 
nous fantassins et cavaliers, suivis du vieux John 
Urry ouHurry, ou n’importe comment on l’ap- 
pelle, qui nous renversa ce jour- là, et nous ' 
tailla en pièces par-dessus le marché. Nous com- 
mençâmes à tomber aussi vite que les boeufs que 
nous avions abattus cinq minutes auparavant. ^ . 

— Et Montrose, dit la douce voix de la' - 
gracieuse Minna? que devint-il? 
voyoit-il cette défaite? 

— Comme un lion qui a les çhasseurs devant 
lui, répondit le vieux Schetlandais ; mais je ne 
regardai pas deux fois le chemin qu’il ’prenoit ; 
le mien étoit droit à travers la colline. ^ 

' . — Ainsi vous l’abandonnâtes ? dit Minna du 
ton du plus. profond mépris. 

— Ce ne fut pas ma faute , miss Minna , ré- 
pondit le vieillard un peu d^gneerté : je n’étois 
pas là de plein gré, et.d’ailleurs, à quoi pouvois-je 
. * . * • 


et de quel œil 
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,étre non ? tous les autres s’enfuyoient cuiurue 

» (les moutons; pourquoi serois-je resté? 

— Vous seriez mort avec lui, dit Miuna. 

‘ , — Et "VOUS eussiez vécu éternellement avec hy 
dans (les vers immortels, ajouta Claude Ilalcro.* 
Je vous remercie, miss Minna, répondit 
le* simplè Schetlandais; je vous remercie, mon 
vieil ami Claudè; mais j’aime mieux boire à vos 
santés, avec cette bonne ale, comme un vivant 
que je suis, que de vous procurer le plaisir de 
faire des chansons en mon honneur, parce que 
je serois mort depuis quarante ou cinquante, 
alns : mais au surplus , qu’on prît la fuite ou (ju’on 
se battît , c’étoit la même chose. Moutrose fut 
pris, le pauvre Montrose! malgré 'tous ses ex- 
ploits ; et ils me prirent aussi , moi qui n’avois 
fait aucune prouesse. Ils le pendirent, le pauvre 
homme! et (piant à moi... 

. — J’espère que vous fûtes étrillé et fustigé, dit 
CleVeland impatienté du long récit de la poltron- 

■ nerie du paisible Schetlandais, très-peu sensible' 
a la honte. 

• — On fouette et on étrille les chevaux, tUt' 
Magnus. Vous n’avez sans doute pas la vanité dç 
croire qu’avec tous vos airs de tillac vous pourrez' 
faire rougir le pauvre voisin Haagen de ne pas 

■ s’ètre fait tuer Hy a quelques vingtaines d’années. 
Vpps avez envisagé la mort, voys-raéme, moi! 
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brave cl jeune ami, mais c’étoit avec les yelix 
(rnn jeune homme qui désiroit faire parler de ' 
lui. Pour nous, nous sommes des gens paisibles, 
c’est-à-dire autant qu’on le sera avec nous et 
que personne n’aura l’impudence de nous offen- 
ser, nous ou nos voisins; car alors peut-être ne 
trouveroit-on pas notre sang septentrional plus 
froid que ne l’étoit celui des anciens Scandinaves 
à qui nous devons nos noms et notre lignage. 
— Allons, la danse de l’épée, afin que les étran- 
gers qui sont parmi nous puissent voir que nos ■ 
mains et nos armes ne sont pas tout-à-fait étran- 
gères les unes aux autres. 

On tira à la hâte d’un vieux coffre une dou- 
zaine de coutelas dont les lames rouillées prou-.^ 
voient qu’elles sortoient rarement du fourreau; 
on en arma six jeunes Schetlandais auxquels se 
joignirent six jeunes filles, conduites par Minna 
Troil. Les ménétriers commencèrent aussitôt un 
air approprié à l’ancienne danse nonvégienne, 
dont les évolutions martiales sont peut-être en- 
core pratiquées dans ces îlçs lointaines. 

Les premiers pas étoient gracieux et majes- 
tueux. Les jeunes gens tenoient leurs épées levées, 
sans faire beaucoup de gestes; mais l’air et les 
mouvements des danseurs devenoient progrès-,’ 
sivement plus rapides ; leurs épées s’entre-cho- 

quoient en mesure, avec une vivacité qui don- 
^ -J ■ _■ ’f. 
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luoil k cet exeixicc un air de danger aux yeux des 
spectateurs; quoique la fermeté, la justesse el 
la cadence réglée avec lesquelles ils mesuroier»l 
leurs coups les rendissent très -peu à craindre. 

Ce qu’il y avoit de plus singulier dans ce, spec- 
tacle ç’étoit le courage des femmes, qui tantôt, 
'entourées par les combattants, resscmhluient aux 
Sabines entre les mains de leurs amants romains,* 
et tantôt, marchant sous l’arche d’acier que les 
jeunes gens avoient formée en croisant leurs 
armes sur la tête de leurs jolies danseuses, res- 
sembloientaux Amazones lorsqu’elles se mêlèrent 
pour la première fois aux danses pyrrhiques avec, 
les compagnons de Thésée. Mais celle qui parmi 
ces jcuîies filles étoit la plus remarquable el sc 
■ prêtoit le mieux k l’illusion de ce tableau, étoit 
Minna Troil, qu’Halcro avoit surnoniniée depuis 
longrtemps la reine des épées. Elle figuroit au mi- 
lieu des acteurs de ce jeu martial, comme si tous' 
ces fers étincelants eussent été les attributs de ^ v. • 
personne et ses jouets favoris. Lorsque les dan-- -.V 
seiii-s tracèrent des dédales moins comphqués, 
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lorsque le choc continuel des armes faisoil tre$-,^ ^ 

saillir plusieurs de ses compagnes, et leur arra- i'I-: <t 
choit lies signes de frayeur, ses joues, ses lèvres f 
• *;tt ses yeux sembloient annoncer qu’au moment* 
où les sabres élinceloient et se choquoient le 
plus autour d’elle, elle étoit plus calme, et dans^î- -^.^ ^ 
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’• ’■ ‘ sou élémeul. Eufin lorsque la musique eut cessé? 
et qu’elle resta uu instant seule d’après la règle 
(le la danse, les combattants et les jeunes filles, 
qui s’éloignoient , sembloient les gardes et les 
suivantes de quelque princesse, qui, congédiés 
par un geste, la laissoieut un moment dans la 
solitude.. Son regard et son attitude, plongée,' 
J ^ comme elle l’étoit sans doute, dans quelque rêve- 
•* , rie de son imagination, correspondoieut adinira- 

.• blement avec la dignité idéale que le spectateur 
► lui attribuoit; mais revenue bientôt à elle-même, 

■ elle rougit en sentant qu’elle avoit été un instant 
, ^ l’objet de l’attention générale, et donna avec 

grâce sa main à Cleveland, qui, bien qu’il n’eût 
pas fait partie de la danse, prit sur lui de la 
. reconduire à sa place. 

’< IMordau^t filertoun put remarquer, lorsqu’ils 
passèrent devant lui, que Cleveland dit quelque 
chose à l’oreille de Miniia, dont la courte réponse 
fut accompagnée de plus d’embarras qii’elle n’en 
avoit montré lorsqu’elle avoit soutenu les regards 
de toute l’assemblée. Les soupçons de Mordaunt 
furent éveillés par ce qu’il avoit vu. Il connoissoit 
parfaitement le caractère de Minna, et savoit avec 
quelle égalité d’âme et quelle indifférence elle 
coutume de recevoir les compliments et les 
galanteries que son rang et sa beauté lui atti- 
** roient journellement de toutes parts. — Est-il- 
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bien possible qu’elle aime réellement cet étran- 
ger? — Telle fut la pensée désagréable qui vint 
tout à coup s’offrir à l’esprit de Mordaunt. — Et, 
si elle l’aime, que m’importe, après tout? — 
Cette seconde pensée fut immédiatement suivie 
d’une autre; Bien qu’il n’eût jamais réclamé d’elle 
d’autre sentiment que celui de l’amitié, et que 
ce sentiment lui fût refusé maintenant, il avait 
encore le droit, à cause de leur ancienne liaison, 
d’éprouver du chagrin , et même de la colère, en 
Jar voyant accorder son affection à un homme 
qu’il en. jugeoit si indigne. Il est probable que, 
dans ce raisonnement, un peu de vànité mor- 
tifiée, ou. quelque oiftbre de regret, pouvoient 
bien prendre le masque d’une générosité désin- 
téressée; mais il y a tant de vil alliage dans nos 
meilleures pensées, qu’il est triste de critiquer 
trop sévèrement les motifs de nos meilleures ac- 
tions; ce qu’on peut faire de mieux, c’est de 
recommander à chacun de laisser passer celles 
de ses voisins, sans trop chercher à les appro- 
fondir, quelque soin qu’il consacre à examiner 
la pureté des siennes. 

A la danse des épées succédèrent plusieurs 
évolutions et des chansons, que les chanteurs 
firent valoir par leur enthousiasme, pendant que 
l’auditoire faisoit chorus en répétant quehpie 
refraiu favori. C’est surtout dans ces occasions- 
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/]ue la musique,' quoique; simple et mèmè il’int’ 
caractère grossier, exerce son empire naturel suf?*' 
les cœurs, et produit cette émotion que ne sauV' 
roient inspirer les compositions les plus savapte^ 
des premiers maîtres. Celles-ci ne disent rien *à . 
des oreilles non exercées, quoique sans aucun . 
doute elles procurent un vrai ravissement à ceux,ir 
'que leurs facultés naturelles et leur éducation' ' 
ont mis en état de comprendre et de goiiter les 
combinaisons difficiles de l’harmonie. • ‘ ; 

Il étoit environ minuit, lorsqu’un coup à la.^ 
porte du manoir, et le son du gûe et du langs- 
~piel annoncèrent par^leur charivari l’arrivée de 
nouveaux convives , à qui , selon la coutume ; 
hospitalière du pays , les appartements furent : 
aussitôt ouverts. ^ 
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CHAPITRE XVI. 

<• OttU i'*> Tesprit Iroiüilé de noirs pressèntiméiits; 

«• Ce jour sera toÎTi d'affreux éTénemeots • ^ . 

« Que le ciel, par pitié» d'un voile coaTre encore. >• 
SaixaerA-AK. ÜoWo ef 


Les nouveaux venus , suivant l’usage asse%. 

, généralèment adopté dans tous les temps et • 
^dans tous les pays , pour de semblables fêtes, • 
s’étoient njasqués de manière à représenter des 
tritons et de's sirènes, êtres dont une ancienne 
tradition et-la croyalice populaire ontpeuplé ies 
mers du tiord. Lps premiers , que les Schetlan- 
daiSnonimoient alors shoupehins , étoient teprt- 
, sentës par des jeunes gens vêtus d’une manière 
grotesque, avec une étôffe grossière, nommée -, 

’ wadmaal , d’un bleu verdâtre , et qu’on fabrique 
dans ces îles. De faux cheveux et 'de fausses 
barbes de fdass'e changeoient toute' leur physio* ; 
nomie; ils portoient des couronnes de corail, 
r de coquillages, et d’autres productions marines 
qui ornoient aussi leurs manteaux. Claude ’Hal- " 
-CTO , dont le goût classique avoit présidé'à cette , 

. mascarade, n’avoit pas oublié de mettre une cou- •' 

' que entre les mains de deux de ces -tritoûs qiii, » 
èq tiroient -fréquemment des sbns aigus et div 
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éordants, au grand désespoir des. oreiHeSnle leurs 
voisins. ,Les autres étoient armés de tridents et ' 
-d’autres emblèmes des divinités aquatiques. 

Les sirènes qui les accompagnaient, mon- 
troient en cette occasion , comme c’est l’usage , 
un peu plus de goût dans leur , costume et leur 
parure , que les- dieux marins qui leur servoient 
d’escorte. Des* vêtements de soie et d’autres 
étoffes précieuses de. couleur verte, avoiertt été 
taillés, au gré de leur fantaisie, de rt^tntère à 
♦ répondre à l’idée qu’elles sè formoient des habi- 
tantes de la mer, et surtout à faire valoir la taille , 
les formes et les traits des belles mortelles qui les: 
portoient. Les colliers et les bracelets de coquilla- 
gesqui ornoient.le cou, les bras, et le bas des jambes 
< de ces jolies 'sirènes', étoient souvent entremêlés 
de. perles fines; et au total elles n’auroient pas 
.été déplacées à la cour d’Amphitrite, surtout 
en prenant en considération les longs cheveux > 
blonds , les grands^ yeux bleus , le teint blanc 
comme la' néige, et les traits agréables de ces, 
charmantes filles dé Thulé. Nous n’affirmerons 
pas qu’aucune' de ces pseudo-sirènes eût porté 
l’exactitude de l’imitation aussi loin que les sui-^ 
ventes de Cléopâtre , qui, suivant les commenta- 


teurs, .ajànt adopté la' queue de j>oisson ^les si*, 
*• rênes véritables , n’eu avoient pas moins la facilité 
' de .trouver des grâces’ dans tous leurs mou^-- 
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ments il nous' semble mémo que . si elles 

•7 ml • -* -, 

n’avoicnt laissé leurs extrémités inférieures dans 
leur état naturel , elles n’auroient pu récompen- 
ser, comme. elles le Brent, la compagnie qui avbit 
bien voulu les admettre,, eu exécutant devant 
■elle une très-jojie danse. ^ • . 

Oh découvrit ^bientôt que ces tritons et ces 
sirènes étoient, non des étrangers, mais, une 
partie de-la société, qui s’étant retirée quelque 
temps aûparàvant,avoit pris ce déguisement pour 
varier, les plaisirs de là soirée. Là musé de Claude 
ÉlaJérp, toujours active dans ces occasions, leur 
avoit fourni des chansons adaptées à leur circons- 
tânce, et clont nous pouvons donner l’échantillon 
ci-après. Cliaque couplet étoît chanté alternative- 
ment par une syrène et un triton, et chaque 
troupe forraoit un chœur qui accompagnoit la 
principale voix et répétoit le refrain. 


-,v 


OHB SIBiHB. . 

Dans nos cavernes solitaires , 

Dont la perle orne les lambris , _ 
Nous chantons les héros, vos pères , 
Les vieux comtes du temps jadis. 


* Foycz une admirable discussion sur ce passage, dans le 
Shakspeare Variorum. [^Note de V Auteur*. ) 

* Le mdt tends, la end, a occasioné li méprise, si c'en est noc. Voyez 

la rameuse deseription de Cléopâtre, dans Antoine et CUofâtre , de Shak- 
speare. ( .Vo/e de P Éditeur. ) * ■ „ \ 
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Le Induit des vents et du toDuerrc 
^ • N’est pas poui* nous plus alarmant 

r " . Que ne Test pour une bergère ^ . 

» .*-* Le soupir d’nn fîdèlc amantp 

• * * * P * V s . 

' Mais quoique dans le sein des on<Ies ' 
La paix r^gne toujqnrs pour nous, 

■ \ Nous quittons nos grottes profondes , 
Tils de Thulé , pour danser avec vous. 
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Mais quoique dans le Sein des ondes 
I<a paix règne toujonrs pour nous , - 

Nous quittons nos grottes profondes ,*■ 
Fils de TLuIé, pour danser avec vous. . 
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Occupés après un orage 
A dompter les monstres divers 
Dont si souvent l’avengle rage 
Veut troubler le repos des mers , • 
Nous surveillons de la tempête 
. La naissance comme la (in , 

Et du sort qui pour lui s’apprête 
Nous avertissons le marin. 

Mais quoique dans le sein des ondes 
Mille travaux soient prêts pour nous , 
Nous quittous nos grottes profondes , 
Fils de Tliulé , pour chanter avec vous. 

CHOF.UH DES TRITOES. 
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Mais quoique dans le sein des ondes 
Mille travaux soient prêts pour nous/. 
Nous quittons nos grottes profondes. 
Fils de Thulé , pour chanter avec vous. 
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.■■■".'A nos cavernes téiiébrenses . 

Nous «vous entendu vos voix, 

V .Car le 1>ruit des fiâtes heurenses 
Jusqu’à nous perce quelquefois. 
Nous sommes amis du courage 
sous nos yeux s’est signalé, 

• "y Et nul n’en montra davantage 
*^.Que les braves fils de Thulé. 



: Aussi do nos grottes profondes 
Vous le voyez , nous sortons tous , 

J ^F.t nous quittons le sein des ondes. 
Pour, danser , rire , et chanter avec vous. 
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. . . Aussi de nos grottes profonde^ ' 

Vous ^ voyez, nous sortons tons , ; * ' I 

■- . Et nous quittons le sein des ondes, . _ ■ • 

' • Ponr danser , rire , et chanter avec vous. , ' ’ 

'“'V ' . ' • • 'î .s > V 

' tritons portant des conques furent les seuls 


A. 
f . 


Rejoignirent pas leurs voix à ce dernier chœur, 
i , îûais ils y ajoutèrent une sorte d’accompagnement 
. qui, quoique un peu grossier, ne laissôit pas de . 
lire un assez bon effet.^La poésie, la rau-'c 
^.et la danse furent vivement applaudies" par ’ 
qui prétendoient être en état d’en juger, -• 
X3f«§è par Triptolème Yellowleÿj qui pourtant 
..ne put s’empêcher de dire tout bas à Mordaiint 
què ç’étqit véritablement dommage d’avoir gâté 
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tànt de boû chanvre pour* faire' de /ausses barbes 

* K * t ' 

et de fausses chevelures aux tritons. 


X 
l 


Mordaunt n’avoit pas4e temps de songer à luï 
répondre : toute son attention étqit exclusi vement . 
' occupée à suivre les môuvements.d’upejemnciç 
de la mascarade', qui par un si^e lui aigrit fait 
comprendre, en entrant, qu’elle avqit quelqye 
communication importante . à lui' faire. Cette 
sirène , .qui sans ^se 'faire connoître lui avoit 
pressé le bras , en accompagnant ce geste d’un ' 
coup d’œil expressif, étoit déguisée avec beaqcopp 
plus de soin que les 'autres. Sa mante étçit lâche , 
et assez large pour cacher entièr.emçnt sa taillei» 
et son visage étoit^couyert d’un masque dç soie.’ 

Il remarqua en ce moment qu’elle s’éloigndit peu 
à peu des autres masques ; elle se plaça près d’une 
porte ouverte , 'comme si ‘ elle eût eq besoin .de^ 
prendre l’air, le regarda encore avec un inouve-, 
ment significatif, et saisisant le momeift où l’at*-’ ' 
•tention de toute la compagnie se portoit Sur les 
J autres ‘sirènes et leurs compagnons, éUe- sortit 
*de l’appartement. ’ 

Mordaunt n’hésita pas à suivre son guide'injrs- . 
térieux, car nous pouvons donner ce nom à la , 
sirène; elle s’arrêta un moment, pour qu’il 'pût 
voir le chemin qu’elle prenoit, marchant ensuite ’ r 
à grands pas, elle gagna les bords du voe .©il, 
lac d’eau salée qui étoit devant enx , et i|pnl les 
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eaux légèrement agitées réfléchissoient les rayons 
de la lune, alors dans son plein; aussi avec Te 
crépuscule qui règne dans ces régions pendant 
le solstice d’été , on n’avoit guère à regretter 
I absence du soleil , dont les traces étoient encore 
visibles sur les vagues du côté du couchant, 
tandis que l’horizon , du côté de l’est, comraen- 
çoit déjà à se parer des couleurs de l’aurore. 

Mordaunt n’eut donc aucune peine à ne pas 
perdre de vue son guide déguisé qui dirigeoit 
toujours sa course rapide vers les bords du lac, 
gravissant de petites collines , traversant quel- 
ques vallées, et faisant plusieurs détours entre 
les rochers, La sirène s’arrêta enfin dans un 
endroit où, dans le temps de son intimité avec la 
famille de Burgh-Westra, les filles de Magnus 
allouent souvent s’asseoir, quand le temps le 
permettoit, sous un berceau abrité et solitaire. 
C’étoit donc là qu’il devoit recevoir l’explication 
de cette conduite mystérieuse ; car, après avoir 
hésité un instant , elle s’assit sur le banc de 
pierre. ]\Iais des lèvres de qui alloit-il la recevoir? ’ 
Nornas étoitd abord présentée à son imagination, 
mais sa grande taille et son pas lent et majes- 
tueux ne permettoient pas de la confondre * 
avec la sirène à démarche légère et à taille de 
fée qui l’avoit précédé d’un pas si agile; en ef- 
fet, on aiiroit pu la prendre pour une véritable 

I*K Pl^ATK. Tom. i. 
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w<^réide qui,, resiée trop long-temps sur le rivage, 

• ■ et craignant le dé|>laisir d’Amphitrite , se hâtoit 

de regagrier son élément natal. Puisque ce il’é'i- 
toit pas Noma , il présumoit que ce lie ponvoit 
■être que Brenda qui l’eût appelé ainsi à une çon- 
• . férence secrète; lorsqu’après s’être assise y = elle 

Ûta son màsque, et se fit reconiioître. ‘ . 

Mordauut n’avoit certainement rien fait pour 
devoir craindre la présence de Brenda, mais 
telle est l’influence d’une timide retenue sur les 
jeunes gens vertueux des deux sexes, qu’il éprouva 
le mèpie trouble dont il auroit pu être saisi sül 
. se, fût trouvé devant une personne qu’il auroif 

• ■ injustement offensée. Brenda n’étoit pas moins- 

’ ^ embarrassée, mais comme elle avoil elle-inéçie 

cherché cette entrevue , et qu’elle sentoit qu’ellé 
devoit être courte , elle fut forcée , en dépit 
d’elle-méme, d’entamer la conversation. • 

. . ■ — Mordaunt, lui dit- elle d’une voix trem- 

blante , — r pardon ; c’est M. Mertoun que je de* 

\ ' vrois dire : vous serez surpris que je me sois 

permis une si étrange liberté. . . 

- Ce n’est que depuis ce matin, Brenda, réppn- 
' dit Mordaunt, qu’une marque d’amitié de vous ou 
de votre sœur pourroit me paroître étrange. Si je ' 
• suis surpris de quelque chose, ce n’est pas de vous 
. . voir m’accorder une entrevue en ce moment „c’est 

« de Vous «voir vue chercher à me fuir depuis plu- 
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sreùrs. heures. Au nom du ciel! Breuda, en quoi 
vous ai -je- offensée? Pourquoi me traitez- vous 
d’une manière sL extraordinaire ? ‘ 

— Ne suffit- il pas de vous direi répondit 
Brendâ en baissant les yeux , que tel est le boit 
plaisir de mon père? ' 

-T- Non , Brenda , ce n’est point assez. Voti*fe 
père ne peut avoir si soudainement changé d’o- 
pinion et de conduite a mon égard , sans avoir 
été cruellement trompé. Je ne vous demande que* 
de m’apprendre quels reproches il croit avoir à 
me faire. Je consens que vous me rabaissiez dans 
'Votre estime au-dessous du dernier paysan de 
ces îles, si je ne puis prouver que ce changement 
n a d autre cause que la plus infâme calomnie , 
ou quelque erreur bien extraordinaire. 

^ Cela peut être , — je l’espère , — et la 
preuve que je l’espère, c’est le désir que fai eu 
de vous voir en particulier. Mais il est bien dif- 
^cile... il est impossible que je vous explique la 
cause du ressentiment de mon père. Norna lui 
en a parlé hardimeut , et je crains qu’ils ne se 
' soient séparés fâchés l’un contre l’autre. Or vous 
savez qu’il ne faut pas peu de chose pour cela. 

' — J’ai toujours remarqué qbe votre père ac- 
corde beaucoup d’attention aux conseils de Norna, 
et qu'il a plus d’indulgence pour ses singularités 
qiie pour celles de (jiii que ce soit, quoiquUl ne 
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pârpisse pas^croirè aox ‘pcf^vc^ suriiftû]l>èt)^tf dw. 
s’attribua.' ’'r;'X »'>'y *»- ' 

V— ^ Ils sdnt parents éloignés^; ils 4tQ)fl(it amis 
diuis leur l^nesste. J’ai ménie entend u dire <jtté1e' 

1 bruit avoit couru -autrefds qu’ils dévoient s’unir 
plus- étroitement; ntais les singularités de Tîorna^ 
dl/manifestèrent immédiatement après la mort ^ 
dé père , ce qui* fit ifeiïoncer le mien à son j 
prbjet .'^^bymen / en supppsant qu’il l’eût jaéaaiJ^w . 
conçu/ Il est certain qu’il conserve pour elfé 
•bêaOcoup d’égards , et puisqu’il s’est querellé aveô' ^ 
eHé'à votre siyet, je crains que ce ne soit uiisi^é-*" 
qtié seâ préventions cofità^ous sont profpndé* ‘ 
ment enracinées.' ' • 

1 , — Que le Ciel vous récompense ! Breuda , s’écria' 
'vivement Mordaunt; qu’il vous comble de béné- 
^ dictions pour le mot de préventions que vous' 
venez de prononcer! — Vous avez toujours eu un 
bon cœur : — vous n’auriez pu conserver contre 
moi l’apparence même du ressentiment. • 

— Il est bien Vrai que ce n’étoit qu’une appa*'’ 
rence, dit Brenda en reprenant insensiblement 
,1e ton' familier auquel elle étoit habituée depüis 
son enfance ; jamais je n’ai pu croire, Mordaïuit, 
croire bi^n sérieusement, c’est-à-dire, que vous 
ayez pu dire quelque chose d’offensant pour 
, Miqna et pour moi. 

- — Et qui ose m’en accuser? s’écria Mordaunt 
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Càtactè^; ^ut ose ^Vn acct(|ierV et se 
sa-languÿi^ïerà' eir^BÛÉet&dans sa boii^cfae^-Di^'pi^- 

Plaint Mi^Ùs le maart^ivje l’eu atralhei^i^p^r • ' 

en'>îiôurrPt les coiH>êaùk. • . r ü ' ■ 

• I ^ •■ ■: V ‘ ^ /.f Kf , 

^<* "^^^iîlaiffleBîtnt , d if' Brendâ-, Yptre, colèr# m’éfr 
Hji'ft^ie, et^va poe fiorcet à vous quitter.^ 

— Quqü.vous me quitteriez sans m’a 
juelle-est la calomnie <i<»it on veut 
^V:^ictime, etquèl est le nom dâ calon^ 

Cfevi^t i«fi^ô.ne a^Ie p«rs^e/dit Aibla 
m hésitant, qui a'j^rsuadé à mon ^ père. w • 

’piis tt^'vous dire cela.v.inais' bfen deslje^ 

,pht dit .la même chose. , . • v' J îÿî^, . i-- 

■ \ '-^Fdssént-ilscelit et davantage, pas un n’édlà^' ' • 
^pRva à mji 'vengeance. — Saint Marty iv! m’aeciaex: 

■ d’hoir p<uplê''d’u ne ‘manière offensante dauqeôx^. 

que j’estime et que je< respeCte'de.plùs ,aoHa^> 
voûte df« qieuïJ — JVIah- je^faifr l’ins- , 

*tant, et difeudra^qife v.o(re pèie ‘ 

bliquemeirt justice.- ' . !♦•••; .ÿ, 

— N^n^ faites’ rien pour,. 4’amoür. du- .deÛ 
J /Mordaunl; n’en faites rieny^si vous^ ne.:VQulèEE 
- 'me rendré hi plus misérable dé tontes les créftr ' 

< tures. ' , • . . - 

• ï» . w 

—•Dites- moi du moins si je devine juste, en 
■ nuininaut ce Cleveland comme un de ceux. qui 
■m’ont calomnié. * ' 






C. 
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— ISuiif s’cclia Hremia avec vivacité; non.: ; 

vous tombez d’une erreur dans une autre encore 
plus dangereuse. — Vous dites que vous avez 
de l’amitié pour moi, je veux vous prouver la 
mienïje.;^- Mais calmez-vous, et écoutez ce que 
j’ai à vous dire. Notre entrevue n’a duré déjà que . 
trop long-temps, et plus elle se prolonge, plus 
ellç m’expose à de nouveaux dangers. 

— Dites-raoi donc ce que vous désirez de moi , : 
dit Mordaunt, vivement ému par l’affliction et la 
crainte qu’il remarquoit en la pauvre Brenda; et . 
croyez que si je ne le fais pas, c’est que vous me ' • 

- demanderez l’impossible. 

— Eh bien donc, ce capitaine... ce Cleveland...-! ‘ 

— Je le savois, de par le ciel ! s’écria Mordaunt. 

• î J’étois convaincu que, de manière ou d’autre, cet 
aventurier se trouveroit être la cause de ce mal- . 
entendu et de tout le mal! 

— Si vous ne voulez pas m’écouter patiem- 
ment, et garder le silence un instant, je n’ai plus 
qu’à nie retirer. Ce que je voulois vous dire ^ 
n’avoit pas rapport à vous, mais à un autre, -— * 

à ma sœur Minna. — Ce n’est pas du ressenti- ' 
ment qu’elle a conçu contre vous, que j’ai à vous • 
parler, mais je veux vou^entreteuir de l’inquié- 
tude que me donnent les attentions que le capi- 
taine GJeveland a pour elle. 

* lîlle? sont trop évidentes, trop marquées;- _ 
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et SI mes yeux ne me ti'uin])eiil pjs, elles sont 
le^-ues avec plaisir. 

— C’est précisément ce que je crains. — : Et ' 
moi aussi j’ai été frappée de rextérieur*, des ma- 
nières et de h conversation de cet homme. 

*— Son extérieur ! A coup sûr, il est bien fait» 
ses traits sont bien; mais, comme le dit le vieux' 
Sinclair de Queendale à ♦l’amiral espagnol, au,, 
diable sa ligure ! J’en ai vu une plus belle à plus* 
tl’iin pemlu ! Ses manières pourroicnt le f:iire ' ■ 
prendre pour un capitaine corsaire ; et quant à 
sa conversation, il ressemble au compère des ' 
njariouneltes , car il ne parle (jue de ses propres • 
exploits. 

f — ■ Vous vous trompez, Mordaunt ; il ne parle 

que trop bien de tout ce qu’il a vu, de tout ce qu’i1' 

* a appris. D’ailleurs il a voyagé dans beaucoup 
de pays éloignés; il a assisté à un grand nombre 
•de combats , et il en parle avec autant d’esprit 
que de modestie. On croiroit voir l’éclair de la 
foudre et entendre l’explosion du canon. — Et 
il a bien d’autres sujets de conversation. — Les ar- 
bres magnifiques et les fruits délicieux des autres .. 
climats, — puis ces peuples qui, pendant toute 
l’année , ne portent pour tous vètemens que des J 
mousselines et des linons que nous portons à ^ 
peine dans les plus grandes chaleur^ de l’été. 

— Sur ma foi, Brenda, il paroît cdnnoître 
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pariailcnient l’art d’amuser les jeunes dames. , 
— C’est la vérité, répondit Brenda du ton le 
plus naïf. Je vous assure que d’abord il me plai- 
soit autant qu’à Minna; mais quoiqu’elle ait beau- 
coup plus d’esprit que moi, j’ai plus^l’expérience 
du monde qu’elle, ayant vu un pins grand norn- 
bre de villes; car j’ai été une fois à Kirkwall, • 
et trois fois à Lerwick pendant que les vaisseaux 
hollandais y étoient, de sorte qu’il n’est pas si • 

■ facile de m’en imposer. 

-r Et dites-moi, Brenda, quel. motif vous a 
fait penser moins favorablement de ce jeune 
marin qui paroît être si insinuant ? 

— D’abord, dit Brenda après un moment de 
réflexion, c’est que, quelque mélancoliques,' 
quelque terribles que fussent les histoires qu’il' 
nous racontoit, il n’en était pas moins gai, et • 
n’en rioit ni n’en dansoit pas moins. ' 

, — Et peut-être dansoit-il alors moins souvent * 
avec Brenda , qu’avec sa sœur ? 

— Non ; je ne le crois pas. -r- Et cepeudani'jé* 
n’ai conçu aucun soupçon contre lui,' tant que 
èes . attentions se sont partagées également entre^ 
nous deux ; car alors il n’étoit pas davantage 
, pour nous, que vous-même , Mordaunt, que le . 

^ jeune Swaraster, ou que tout autre jeune homme; 
de nos îles. , , 

-r- Mais, pourquoi étiez-vous fâchée qu’il cher- ' 
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chat à plaire à votre sœur? il est riche, ou du * 
moins il paroît l’être ; vous le dites plein de ta- 
lents, d’esprit et d’amabilité; pouvez-vous désiter ■ 
quelque chose de plus dans un amant pour Minna? 

' — Vous oübliez qui nous sommes, Mordaunt, 
répondit la jeune Schetlandaise en prenant un 
air de dignité qui alloit à ses traits aussi bien • 
que le ton moins grave qu’elle avoit pris jusque- 
là. Ces îles sont pour nous un petit monde, peut-’ 
être inférieur à toutes les autres parties de la 
•terre , si du moins il faut en croire les étrangers, 
mais ce n’en est pas moins notre petit monde; • . 
•et nous , les tilles de Magrius Troil , nous y tenons 
le premier rang. Il me semble donc qu’il seroit 
'peu convenable que leS filles des rois de la mer 
et des anciens comtes consentissent à se jeter,' ■ 
à la tête d’un étranger qui arrive sur nos côtes ' 
au printemps , comme un oiseau de passage ; 
ians que personne sache d’où il vient ; et qui 
s en*'ira peut-être à l’automne , sans qu’on sache 
davantage où il va. 

— -Et qui cependant peut déterminer une belle 
colombe des îles Schetland à l’accompagner dans "* ‘ 
cette émigration. 

- *— Je neveux pas entendre parler avec un , ' 
ton de légèreté sur un pareil sujet , dit Brenda ^ 
avec une sorte d’indignation. Minna est ainsi que . 
moi fille de Magous Troil , l’ami des étrangers. 




Di 


l’iiiATiî. . , 

mais le père des îles Iliatland. Il leüi* 'accorde 
l’hospitalité dont ils- ont besoin ; mais qiiè le> 
plus fier d’entre eux ne s’imagine pas qu’il peut, 
parce que tel est son bon plaisir V former une*" 
alliance- avec sa maison. ' • 

Elle prononça ces mots avec beaucoup de cha- 
leur, et ajouta d’un ton plus calme: — Non’, 
Mordaunt; ne^supposez pas' que 'Minna soit ca- 
pable d’oublier ce qu’elle doit à sou père et air 
sang de son père, au point de penser a épousèr\ 
ce Cleveland; mais il' est possible qu’elle prête’ 
l’oreille à ses discours -, de manière à'détruiré to’u.t 
espoir de bonheur pour elle. Elle est d’un-càraç- 
tère à se laisser aller avec trop de confiance à 
certains sentiments. — Vous rappelez -vous' tîlla' • 
Storlson, qui montoit tous les jours'sur'‘le’haut 
du promontoire de Vossdale pour chercher ^ - 
apercevoir sur l’Océan la barque de son amant ? 
Quand je pense à sa démarche lente, à ses joues 
pâles , à ses yeux dont l’éclat s’obscürciSsoit*pcu 
.à "peu, comme la clarté d’une lampe qui va s’é^ ' 
teindre faute d’huile; quand je me représente^l’air 
(Fempressement et presque d’espérance avec le- 
quel elle gravissüit le rocher, le matin , et l’abdl-’. 
tement du désespoir peint sur son front quand ■' 
elle en descendoit en pensant à celui qu’elle -ne 
devoit plus revoir. • — Pouvez-vous-"* 
que j’aie des inqinétiide&pq|j|: ^i nha dG^I 
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est forrtié pour conserver avec la même fidélité . 

n’imjïorte quelle affection qui parviepdra à s’y : 

iptroduire? . > v. 

( 

«f Brenda n’eut pas de peine à faire partager son ~ 
'émotion à Mordaunt ; car indépendamment dé 
l’accent mélancolique de sa voix , la lune et le ’ 
crépuscule donnofent assez de clarté jjour qu’il, 
pût voir la larme qui brilloit dans ses yeux , tan-’' 

* dis qu’elle lui traçoit un tableau dont son imagi-.' 
nation lui faisait craindre> que sa .sœurtne de-^ 

• vin Ma copie. y- 

— Non , s’écria-t-il , je ne suis pas surpris qiie ' 
vous éprouviez les craintes que la plus pure affec- 
tion peut inspirer, et si vous pouvez m’indiquer 
.én quoi je 'puis seconder votre tendresse pour ' 
votre sœur , vous me trouverez prêt à hasarder . 
ma vie, comme je l’ai fait tant de fois pour Vous • 
aller chercher des œufs d’oiseaux sur les rochers. • 
Mais, croyez-moi, si l’on m’a accusé auprès-de 
Vous ou de votre père, d’avoir seulement eu la- 
tooindre pensée de vous manquer de respect on 
d’égards, c’est un mensonge ^que l’enfer seul a . 
pu inventer. ■ . . 

. , vous crois, dit Brenda en lui présentant 

main ; et mon cœur se trouve soulagé d’un grand 
poids, maintenant que j’ai rendu ma confiance 
à un si ancien ami. je ne sais eu quoi wus pou- ^ 
vez nous aider, mais c’est par l’avis, je piiis mémè ' 
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. ‘ (hre par l’ordre de Norna, que j’ai cherché à avoFir- ' 

^ cet entretien, et je suis presque étonnée d’avoir 
eu assez de courage pour le soutenir jusqu’au 
bout. Maintenant vous savez tout ce que je puis*, 
vous dire des dangers que court masœur. SurveiU, 
lez ce Clcveland ; — niais gardez - vous bien de 
vous faire une querelle avec lui , car vous auriez 
trop certainement le dessous avec un soldat si 
expérimenté. 

^ — Et pourquoi cela? Avec la force et le cou-, 

fagfe que le ciel m’a donnés , et avec une bonne 
cayse à soutenir, ce Cleveland ne m’inspire pas 
plus de crainte qu’un autre. 

— Eh bien , si ce n’est pas pour vous , du 
moins par égard pour Minna , pour mon père; 
pour moi , pour nous tous , évitez toute querelle 
• avec lui. Contentez-vous de le surveiller, et*. _ 
tâchez de découvrir qui il* est , et quelles sont 
ses intentions à notre égard. Il a parlé d’aller 
* aux Orcades pour y prendre des informations 
sur le vaisseau - matelot qui faisoit voile avec lui,'«i 
'mais les jours et les semaines s’écoulent, et il ne ** 
part point. Il tient compagnie à mon père à table , 
il conte à Minna des histoires sur des pays in- .. 
connus , des peuples étrangers, des guerres loin- 
taines ; le temps se passe ainsi , et l’étranger 
,. devient de jour en jour une connoissance plus 

J” A 

intime, et semble faire une partie inséparable de 
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notre famille, sans cesser d’être eu mêi|ie-teinps 
un incunnu , un étranger pour nous. — Adieu , 
maintenant ; Norna espère encore vous réconci- 
"iier avec mon père , et elle vous prie de ne pas 
quitter demain Burgh-Westra , quelque froideur 
.que mon père et ma sœur puissent vous témoigner.* 
-r-Et moi aussi, ajouta -t- elle eu lui tendant la' 
main une seconde fois, et moi aussi , je dois vous 
montrer l’apparence de la froideur, mais au 
fond du cœur , nous sommes encore Brenda et 
Mordaunt. A présent séparons-nous prorajHe- 
haent , car il ne faut pas qu’on nous voie en- 
semble. 

• 

* Mordaunt prit la main qu’elle lui présentoit, 
et elle la retira avec une sorte de confusion ,' 
moitié en riant, moitié en rougissant quand il 
voulut la porter à ses lèvres. Il s’efforça un ins- 
tant de la retenir , car cette entrevue avoit eu 
pour lui un charme qu’il u’avoit jamais éprouvé 
■ dans aucun de ses tète-à-tète précédents avec 
Brenda. Mais elle se dégagea , et lui faisant un 
signe d’adieu en lui montrant ’du doigt un che- 
m’ui différent de celui qu’elle alloit prendre, elle 
courut vers la maison, et ne fut bientôt plus' 
visible à ses yeux. 

Mordaunt qui l^voit suivie de loin le plus 
long-temps possible , se trouva dans une situation 
* à' laquelle il avoit été étranger jusqu’alors. On 
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• ^ * 
peut ma|;cher long-temps et avec sûreté sur le 

teiTain neutre entre l'amour et l’amitié , mais 
quand celui qui s’y trouve est sommé tout à coup 
(le reconnoître l’autorité de l’une ou de l’autre 
de ces deux puissances , il arrive bien souvent 
qu’après ne s’étre cru qu’ami , pemjant bien des 
années, il se sent tout à coup métamorphosé 
en amant. On devoit s’attendre à une révolution 
semblable dans les sentiments de Mordaunt, quoi- 
qu’il ne pût lui-même en reconnoître exactement 
la nature. Il se voyoit tout à coup admis avec 
Une franchise sans réserve dans la confiance 
d’une jeune personne charmante qu’il croyoit, 
quelques instans auparavant, n’avoir pour liii 
que de l’indifférence et du mépris, et si quelque 
•chose poiivoit rendre «encore plus enivrant un 
• changement par lui- même si surprenant et si 
agréable, c’étoit la naïve simplicité de Brenda 
qui prêtait un charme enchanteur à touttjs ,seS 
paroles , et à ses moindres gestes. Le moment 
où cette scène avoit eu lieu avoit peut-être 
aussi ajouté à son effet, quoiqu’elle n’en eut 
pas besoin; car de beaux traits paroissent en- 
core plus séduisants à la clarté de la lune , et 
une voix douce reçoit une nouvelle douceur 
du calme d’une belle nuit efété. Mordaunt , de 
retour à la maison, se trouva donc disposé à 
écôuter avec plus de patience et de complaisance 
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ua'éloge du clair de lune que lui' fit Claude Hal- 
' cro.' L’tîutliousîasmè du poète s’étoit éveillé par ' 

. wite d'une petite promenade en plein air entre- 
prise pour dissiper les vapeurs que des libations, 
iréqueutes avoient fait monter à son cerveau.^ 
V'*~Le soleil, dit-il à Mordaunt, est- la lanterne 
qui avertit le pauvre ouvrier qu’il faut se. lever' 
et reprendre ses travaux. Sa funeste lumière, dès 
qu’elle paroît à l’orient , est un signal qui rà]p* 
pelle à chacun se^ devoirs, ses obligations et ses 
i misères'. Mais parlez-moi de la lune; sa joyeuse 
clarté n’inspire que la gaîté et l’amour. • 

— Et la folie, à moins qu’on ne la calomnie,. 

• ' ajouta Mordaunt, uniquement pour dire quelqiie 
chose. , 

\ - — A la bonne heure , répondit Halcro, pourvu 
. que ce ne soit pas une folie noire. — Mon jeune 
ami., dans ce monde où nous sommes condamnés 
à nous donner tant de peine, on attache souvent* 
trop. d’importance à avoir l’esprit bien sain.'On. 
m’a souvent traité de cerveau fêlé; eh bien soit, 

' en ai- je moins bien fait mon chemin dans le 
monde? Mais un moment; où en étois-jç? 
Ah I. je parlois de la lune. Eh’ bien , la lune €st 
' l’âme et l’essence de la poésie et de l’amour. Je. 

• ’g^rie. qu’il. n’existe** pas, un véritable amant qui 
• n’ait £àtit. au moins im sonnet à son éloge. ‘ ; 

' ", • .-r^.-C’est la Tune, dit le facteur qui commençoit 




DÉQÉtued by Googic 


•35a LE. PlRàTR. . 

K • f 4 

ii avoir la langüe fort épaisse , qui^fait Ofiurk* les' 
grains’, du moins à ce qu’assurent ‘les- vieilLês 
g^ens. C’est encore elle qui remplit les noix, ce 
qui est 'un objet de moindre importance, 
nuces, puer. i ^ ' -r 

— A l’amende ! A l’amende ! s’épriat Vudallel* 
qui .étoit alors à son apogée; .le facteur parie 
.• grec! Par les reliques du saint dont je porte 
le, nom! il boira la pinasse pleine de puncb,'^ 
à moins qu’il ne nous chante, une chanson! 

— Trop d!eau noya le meunier , répondit Tri^ 

•* tolème. Ma tête q’a pas besoin d’être arrosée da^ 
vantage; c’est un lac au dessèchement duquel il 
faudroit plutôt travailler. - : 

•• , —Chantez donc, s’écria le despotique udaller,-/ 
® car personne ne parlera ici d’autre langue quç 
je norse , le hollandais le dantzickois , ou du ^ 
moins l’écossais. Allons , Éric Scambester , qme- 
• nez la pinasse , et qu elle ait cargaison complète. 
’L’agnculteur, voyant la pinasse bien changée 
’ s’avancer vers lui , , quoique lentement , attendu 
^ que Scambester lui- même. n’étoit plus en état 
de manœuvrer avec beaucoup de dextérité, fit 
un effort inspiré par le désespoir, avant l’arrivée 
du redoutable vaisseau , et se mit à chanter , qn 
plutôt à croasser une ballade des moissonneurs ^ 
du comté d’York , c’étoit la même que son père 
ayoit coutume de chanter quand il étoit un pea 
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^ns 1^. vigiMîSÿ. sur l’airV^ 
peirs avec ta charrette . — La ()hysi6nc)inie liigubre ' 

, du chanteur les'sons discordants 'de sa’voix 
fçrraoient nn contraste si burlesque avec l'a gaité 
de4 aif et des paroles , que l’honnête Tnptolèmé ' 
•procura à la compagnie le même amusement que 

• procureroît an convive arrivant un'jour de 'fête, 
pare des vêtements de son grand-père. Cette plai-. 

.sapterie termina la soirée, car le dieu du sorti- ‘ 

’ naeil avoit soumis à son' influence la tête solide’ 

- dÇ'^agniis Troil lui -meme. Ses hôtes se retiré-^ 
r^nt, comme ils le purent, chacun dans le loge- 
ant qui lui avoit été assigné,'- et bientôt le 

• Ml.ence^le plus profond succéda à la plus bruyante”: ' 

,des -orgies. ' ^ ,v - , • 
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< Les barques Tont partir : cbacun .laisît le fer ■ 

< Qui v^a percer le flanc des monstre* de U mer. . > • 

• On change en dard mortel rinstrumcnt pacifique » 

« Et 1a broche combat à côté de la pique 

« G’est l’iostant de prouver que TOUS area du ccBur. ^ » 

R Armez vos bras nerveux pour l'amour, pour Vlioiioeur. 
U Voyez de ces rochers les cimes soleunelles ^ 

'• Conrertes de vieillards, d*aimables jouveoeellcts. » .•* 

Im BafailU des îles Summer. . 


V.- 


< * 

■ 


. *■ Il est rare, que la matinée qui snccètle à une 
■ fête semblable à celle tie Magnus.,Troil, ait.cè 
.piquant qui assaisonne les plaisirs de U veille,.. 
C’est .ce que peut; avoir observé le lecteur, à la 
mode, dans un déjeuner public ,* pendant '-la 
> . semaine des courses de chevaux dans une .viHe 
• de province ; car, dans ce qu’on appelle la raetil- 
,leure. société, pendant ces moments où l’on ne . 
sait que faire , chacun. reste. ordinairemenj-dans ■ 

; > son cabinet de toilette. On croira aisément qu’il 
. n’existoit point à Burgh-Westra de semblables 
cabinets; il fallut donc que les jeunes filles , les 
-, joues un peu pâles ; les graves matrones, bâillaqt' . 
•' et clignotant ; et les hommes, tourmentés de mi- 
•graines , se réunissent trois heures après s’être 
séparés. . , 
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Éric Scambester avoir fait tom ce qn'homme ; ' 

|K)uvoit faire, pour fournir les moyens d’empè- . ' 

cher l’ennui de trouver place à la table sur la- V • 

quelle étoit placé le repas du matin. Elle gémis- 

soit sous le poids d’énormes morceaux de bœuf ‘ 

salé et fumé à la manière du pays; de pâtés, de • , . . • 

viandes cuites au four, de poisson apprêté de dif- • ' ,, 

fcrentes façons. On y trouvoit même du thé, ‘ 

du café et du chocolat, car, et nous l’avons •' «' 

déjà fait observer, La situation de ces îles y avoit ' 

amené dé bonne heure les diverses productions 

d’un luxe étranger, qui alors n’étoient encore que " ' •. ’ '• 

peu connues en Écosse , où , à une époque moins ' ‘ 

éloignée de nous qtle celle dont nous parlons, ’ ' 

nue livre de thé vert fut cuite et mangée comme * ‘ 

un plat de choux, et une autre servit à faire une 

'sauce pour du bœuf salé : telle étoit l’ignora.ice ' • 

de ceux à qui ce présent avoit été envoyé comme ' ‘ ^ 

une chose rare. • 

• ** ^ 

Indépendamment de ces préparatifs, la table • . * 
oFfroit encore ce que les bons vivants appellent - ’ 

f/e : on y trouvoit l’usquebaugh ' ^ , 

d’Irlande, la liqueur de Nantes, le véritable schie- i //' v- -.' 

f/am/n, 1 j’ggu ^ 

bourg, du rhum d’une antiquité vénérable, et - 

' Eh angolais , c’est un poil du chien qui vous a mûrdu (fuîir ^ 

'of the dog.thal bityoU:^ • • \ . * ‘ *' 
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' '' tiomieTeqstnte.iVçijbi^^’-^iaifiaisonr^jj^^ 

. r<j*i^4ema^üre’ èt 1^'forte bifÉr€<iç'S^ 

/ " <lëirogérioBS encore davantage à notre 

'- 'tiioite eqtnonsdans-le dëtad des différéntaa soitM 
•_ d«rpbtages,deginaa d'avoine, dnl)iand,etd%ut>fe»' 

> (àipéces de. laitage destiné^ ^ ceiix’Aioipréf^^^nilC 

VJff^ '(î«^^«ides nMÎns spmtueuii. r 
,</ v^^l^A*e9t pas étonnanfsi-la vuetletentde Wnnes 
^eiest/ïa)wroa les <bà^ fati^és 6t>rdveiSa^4^pttr 
■ ^a|!^dlàt. Les jeunes* ^s^cherch^jtl»if4es 
' ^ A. ^flrt^ec-sgui ils avoi|jà3^t^ d^nsé lâ' V^le^.e^.ueiQc^ii- 
laëncèrent' les petits p'roj>o« çpû 
>'. • - ■ :|jas5er la nuit si ^ment. Ma^^s,ÿéut0uié«^4i^ 

■ T- '■ ' ^ifeits^on^s ses amis, joig^anl'i*eienipl»;a.'^ pi»^- 
" ^ atta<^er sé|âëuseine|it4opt 
' *cè ^>e troevoit kir la tal^ Gëpgndantd n,’^' 

' un long iiiterva^^ à paeetp|ir 

.', V ; ^'■.■•a^wrfit leTdîner, câtrle déjeuner lé pki»;pn^tisq^ ' 
; *v dttïsèr plus d’ubo ,heure,tïl;y Æ«çit . 

^ çttSïïdte^^ue 6laude Bakro tse ÿ 

i r' tf lacguneendébjtiSiJLt'qùelq^^ 

, * ’~^'> V ’^«^yeiis^0b|çtfde tcl^ir , «a racont^^^^Mt 

! . .;V dè sa présentàtioi\ iu^ glfuw^ 

Lo hasard pp^rva^^te écHBp{^|«ie 
i'*». rassemblée à Burgh-Westra du fléau dont elle 
. /Y -^V 

■^ ■• • ’^'^r ' '■ ''■■* ‘ ■' '■ ■■■■ ’ *' 

<i:j^''''Appeié eé Fr»nce la bierre de Brunswick. • • 
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cÇnM’Jtoe.jà ses goûts et à ses liabitiules. ■•' 

■ V Sia pluplirt des convives avoient tléjà recours à ’/ " 

iÉnr ciirederit, tandis que li’autres commençoient * /• , / 
-ir s’entretenir de ce qu’ils pourroient faire, quand ■ ' \ / 
^ie Scambester, l’œil en feu, et un harpon à là , / 

accourut à la bâte pour informer la société ' * . . 

qtf une baleine étoit échouée, ou peu s’en faltoif, 

tito'ée du voeî Comment décrire la joie , l’eni- • c , 
tKl^irfînent , l’agitation et le tumulte dont cette" ‘ . 
>annonce amena l’explosion? Une troupe de^U- - , ' 

tilshommes campagnards prêts à partir pour allét . < ' ; • 
^a chassé des premiers coqs de bruyère de la sai% ’ ' ' ♦ 

son, offriroit une comparaison qui ne rendroit . 

’ que bien imparfaitement l’enthousiasme des con- * ’ ‘ , 

' Tives, et l’importance qu’ils attachoient à cet évé- ' ' , 
■jiement. Une battue dans fes taillis de la forêt ^ ' 

d’Ettrick pour y détruire les renards; la levée . ' 

-éte^thasse 'des chasseurs du Uennox, quand un’-'. * '• 
'desiidaims du duc sort d’Inch-Mirran; et iriême \ 

'fe joyeux rendez-vous des chasseurs de renards ' , • J ” 

■■ ‘àvee l’agréable accompagnement du son des cors ^ 

' èt des aboiements des chiens, ne sont rien, abso- - ' ‘ .• 

'iument rien auprès des transports qu’épron- ’ . • 1 
vèrént les viûllants enfants de Thnlé en parlant . 
pour aller combattre le monstre que la mer leur,*' ] - 
cnvoyoit si' à' propos pour les ainuser. ' ‘ 

■.Iæs in^asins de Biirgh-Westra furent aussitôt • 
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mis à l'untributiuu , et l’on en tira toutes les armes 
qui pouvoient servir en pareille occasion. Les 
uns se saisirent de harpons, d’épées, de piques - 
et de hallebardes; les autres se contentèrent de 
fourches, de broches, et de tous les instruments 
longs et pointus qu’ils purent trouver. Armés 
ainsi à la hâte, ils formèrent deux divisions, dont 
i’une, sous le commandement du capitaine Cle- 
veland, partit sur les barques qui étoient dans le 
petit havre, tandis que l’autre se rendoit par terre 
au théâtre de l’action. 

Le pauvre Triptolème vit échouer ainsi un 
plan qu’il venoit de former, et qui avoit pour’ 
but de mettre à l’épreuve la patience des Schet- 
landais en les régalant d’une dissertation sur 
l’agriculture et sur le parti qu’on pouvoit tirer 
des terres du pays. Le tumulte soudain qu’occa- 
siona cette nouvelle fut une digue qui arrêta à , 
la fois les vers d’Halcro et la prose non moins 
1- formidable du facteur. On peut bien penser que 
celui-ci prit fort peu d’intérêt au sujet qui agitoit' 
'tous les esprits, et il n’auroit pas même daigné 
jeter un coup d’œil sur la scène animée qu’alioit 
offrir le lac, s’il n’eût été stimulé par lès.exhor- 
* tâtions de mistress Baby.-, 

— Mettez - vous en avant, mou frère, lui dit 
cette sœur prudente, mettez,- vous donc en avant! 
Qui sait où peut tomber la bénédiction du, ciel ? 
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On dit. que cliacuii aui'u part égale, et uue pinte 
d'buile vaudra son prix quand viendront les • 
longues nuits dont on parle. — Allons, allons, ; 
’ marchez.: — Tenez, accrochez-vous à mon bras. 
JamaU cœur timide n’a gagné celui d’une belle 
dame. — Et qui sait si la graisse de cette créature 
ne sera pas bonne à manger dans sa fraîcheur,?, 
cela épargneroit^ le beurre d’autant. • ’ , ‘ 

Nou-s ne savons si la perspective de manger de 
la graisse de baleine en place de beurre ajouta 
au zèle de Triptolème ; mais il est certain que , ' 
brandissant en ce moment l’instrument cham- 
pctre dont il étoitariné, c’est-à-dire une fourche, 
îl partit avec grand courage pour aller combattre 
la baleine. 

‘ La situation dans laquelle le malheureux destin . . ^ 
de l’ennemi l’avoit placé , étoit particulièrement, . 
favorable à l’entreprise des insulaires. Une marée 
d’une hauteur extraordinaire avoit porté la ba- 
liehie au-dessus d’une barre de sables à l’entrée 
• du voe ou lac d’eau salée. Dès qu’elle sentit la 
marée se retirer, reconnoissant le péril, elle avoit . • 
fait les plus grands efforts pour 'repasser par-, 
dessus, la barre ; mais bien loin il’améliorer sa 
position, elle n’avoit fait que la rendre plus pré- • 
Caire, parce que s’étant jetée dans une eau'peü 
profonde, élle-'n’en étoit que pins exposée aux 
attaqries ’ des Schetlandais. ils.arrivoieiit'éft.ce 
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. moment. Au premier rang se Irouvoient ies phi^ 
jeunes et les plus hardis, armés comme nous ve- 
' lions <le le dire, tandis que les vieillards et les 
femmes inontoient sur les rochers dont la cime ' 
(lominoit sur le lac, pour être témoins de leur 
courage et en exciter les efforts. 

• • Comme les barques avoient à doubler un petit, 
jiromontoire pour arriver à l’entrée du voe, ceux • 
qui étüient venus par terre eurent le temps de 
faire une reconnoissance de la force et de la 
situation de l’ennemi qu’on se préparoit à atta- ‘ ■ 
quer simultanément par terre et par mer. 

. IjC général, aussi brave qu’expérimenté, ne 
.voulut s’en rapporter d’abord qu’à ses propre^ 
yeux , et dans le fait son équipage et son habileté 
le rendoient digne de commander cette expédi- • 
’tion. Il avoit changé son chapeau à galon, d’ory 
pour un bonnet de peau d’ours; son liabit de; 
drap bleu , doublé d’écarlate , et galonné • sur 
toutes les coutures, avoit fait place à un justau-' 

> corps de flanelle rouge garni de boutons de corne * 
noire, sur lequel il portoit une espèce de chemise 
, de peau de veau marin , brodée sur la poitrine, 
d’une manière curieuse, et semblable à celle dont 
sè parent les Esquimaux, et quelquefois mêraè les 
marins qui s’occupent de la pèche sur .les côtes' '' 
du Groenland. D’énormes bottes à l’épreuve de, ' 

. Teau complétoient son costume, et il teuoit eii 
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niain un grand couteau à baleine qu’il brandL<- 
soit comme s’il eiit été impatient de dépecér 
l’énorme animal, c’est-à-dire d’en séparer la 
graisse de la chair et des os. Après un examen • 
attentif, il fut obligé de convenir que l’entreprise 
à laquelle il avoit conduit ses amis, quoique pro- 
portionnée à la magnificence de sou hospitalité, 
présentoit ses dangers et ses difficultés. 

La baleine, qui avoit plus de soixante pieds de 
longueur, restoit dans un état d’immobilité par- 
faite dans la partie du voe où l’eau étoit le plus 
profonde, et sembloit y attendre le retour de Illr 
marée, dont son instinct l’assnroit probablement. 
On assembla sur -le- champ un conseil composé.^ 
des harponneurs les plus expérimentés, et il fut 
décidé qu’on tâchcroit d’entourer d’un nœud 
coulant la queue du léviathan engourdi, etqu’on * 
attacheroit les bouts du cAble à des ancres placées 
sur lè rivage, afin de l’empêcher de s’échapper 
si- la marée arrivoit avant qu’on eût pu l’cxpé-'' 
dier. Trois barques furent destinées à cette pre- 
mière entreprise difficile et dangereuse. L’udaller 
prit lui -même le commandement de la première, , 
et celui des deux autres fut destiné à Cleveland 
et à Mordannt. Cette résolution une fois adoptée*, 
oa s’assit sur le rivage, en attendant l’arrivée', 
«les' barques. Pendant cet intervalle, TriptoliMoe 
Yellowley , mesurant des Veux le, corps mons;^ ' 
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triieux de la baleine ; «e hasarda à dire tftte-', daÔRT 
son pauvre esprit, il pensoit qu’u» attelijtge'jiÿà. 
six bœufs et même de soixante 
de bœnfs'du pays, ne seroit-pas en état de..*trer 
sur le rivage une créature si énorme. • <r< 

'* Quelque insignifiante que cette remarque. pnicse 
parbître au lecteur , elle tenoit à un sujet «piiOK 
manqiioit jamais d’échauffer le sang irritable ^ 
Magnus ïroil. — Et quand -cent bœiife ne se-: 
voient pas en état de la tirer sur le rivage, qu’est- 
ce que cela feroit? s’écria le vieil udaller en re- 
gardant Triptolème d’un air sévère. 

’ Le ton dont cette question étoit faite ue plût • 
pas infiniment à M. Yellowlqy ; il- n’oublia p»üi* 
.tant pas ce qu’exigoient de lui sa dignité et so6 
intérêt. — Vous savez vous-même, monsieur 
Afagiius Troil, dit -il , et quiconque est tant soit 
peu instruit doit le savoir, que les baleines,d’une- ’ 
taille à ne pouvoir -être tirées sur le rivage. par 
un attelage de six bœufs, appartiennent de drûit 
au grand amiral, qui'est en niême temps le nui^ 
ierd ciiatnbellan de ces lies. • i* 

— - Et‘moi je vous dis, monsieur Triptolèmé , 
Yellowley, répliqua l’udalkr, et je le dirois à-, 
votre maître s il etoU ici, que quiconque risquera 
sa vie pour s’emparer de cette baleine, en aura 
'sa part confqrmément à nos bonnes et ancieni^es 
«oiit^imes^ûurMs^ Si parmi lesiemiues qiu soiiLici' ■ 
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k regarder , il y en a quelqu’une qui touche seu- 
,lemcnt le câble, elle sera admise au partage; et 
pour peu qu’elle nous donne quelque raison pour • 
cela, l’enfaul encore à naître partagera comme, . 
J les autres. 

Le strict principe d’équité qui présidoit à ce 
dernier arrangement, fit rire les hommes aux 
éclats et fit rougir quelques femmes. Cependant 
de facteur crut qu’il seroit honteux de céder si 
promptement la victoire. — Suum cuique tribuüo, 
dit -il, je soutiendrai les droits de Milord ainsi- 
que les miens. 

' . — Oui-da! s’écria Magnus; eh bien, de par 
les reliques du saint Martyr! nous ne reconnaî- 
trons d’autres lois de partage que celles de Dieu 
, et de saint Olave , qui étoient connues en ce pays ‘ ■ 
bien long-temps avant qu’on y eût entendu parler 
' d’amiral, de chambellan, de tré.soricr et de fac- 
teur. Tous ceux qui coopéreront à la prise en • 
. auront leur part, et nul autre n’y touchera. Ainsi, 
monsieur le facteur, travaillez comme les autres, 
et estimez-vous heureux d’en avoir une part..' 
comme eux. Montez dans cette barque. — (Les . 
barques venoient d’arriver en ce moment.) — Et 
vous, mes amis, faites place au facteur du lord . 
chambellan; qu’il ait l’honneur de porter le pre- 
mier coup à la baleine. 

Le ton d’autorité , la voix forte et l’air impé-^ 
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’-rieux qué (kninoit au vieil utlaller rhabitiule de 
commander, comme aussi la conviction intime. 
qu’épronvoit Triptolème que , pqrmi tous lessjiec- 
tateurs, il n’en existoit pas un seul sur lequel il 
pût compter pour le soutenir, lui rendoient fort *. 
difficile de résister à cet ordre, quoiqu’il Itit sur - 
le point.de se trouver dans une situation aussi' 
nouvelle pour lui qu’elle ctoit dangereu.se. Il lié- 
sitoit 'pourtant encore , et cliercfioit maladroite- 
ment il tléguiser sa crainte et sa colère en fei= ; 
gnant de prendre l’ordre de Magnus pour une 
plaisanterie , lorsque sa sœur Baby, s’approchant , 
lui «lit à l’oreille : — Allez doue î avez- vous envie 
de perdre votre part de la graisse, quand nous - 
allons avoir un long hiver pendant lequel le plus 
beau jour sera plus sombre que la nuit la plus obs- 
, jcure des Mearns? 

Cet avis d’une sagesse prévoyante , joint à la - 
.crainte que lui inspimit l’udaller-, et à. la hoqfc 
«qu’il avoit de paroître moins- brave que les au-. . . 
très, enflamma tellement le courage «led’agricul- ‘ • 
leur, que, brandissant en l’air la fourche qu’il • 
tenoit.en main , il entra dans la barque Jet qste 
Neptune armé de son trident. . y-., 

'j. ..Les trois barques destinées à ce ^rvicc pétil- • 
leux, voguèrent alors vers l’énonne cétacée qtir 
-étoit comme une île dans la partie du lac où'.l’eau 
avoit- le plus de profondeur, et.. qui l«s 
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approcher sans sortir de son état d’immobilité.' 

^ Nos hardis aventuriers avancoieut en silence et 
avec précaution; api4s une première tentative” 
inutile , ils réussirent enfin à entourer la queue 
tfii monstre, toujours immobile, d’un long câble 
dont ils rapportèrent les bouts à terre, où cent 
, mains s’occupèrent à les fixer à des ancres. Mais 
avant que ce travail fût terminé , la marée com- 
men<;;a à monter, et l’udaller s’écria qu’il falloit 
-se hâter de tuer la baleine, ou du moins de la 
blesser dangereusement avant que la mer la mît ' 
à flot, sans quoi il étoit probable qu’elle leur 
> échapperoit. — Qu’on l’attaque donc sur - le- - 
champ, s’écria-t-il, mais qu’on laisse au facteur 
• l’honneur du premier coup. 

Le vaillant facteur entendit ces paroles, et il ' 
. est Ijon de dire que la patience que le monstre. 

avoit montrée en se laissant entourer d’un câble,- ; 
.. avoit diminué beaucoup la terreur de Tripto-’ • 
lèniei et singulièrement ravalé la baleine dans'-t 
son opinion. Il protesta qu’elle u’avoit ni plus 
d’esprit, ni plus d’activité qu’une limace; et, se . 

' • laissant entraîner par le mépris que lui inspiroit * 
.' un .ennemi nullement méprisable, il n’attendit 
•' ni un nouveau signal, ni une meilleure arme., 
"’'et enfonça sa fourche de toutes ses forces dans ♦ 

‘ le corps de l’infortuné colosse. Les barques rie - 
^ s’étoient pas encore éloignées à» une distance suf- 
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' lisante pour commencer l’attaque sans danger , 
qnatid la première escarmouche eut lieu d’une 
manière si peu jiulicieuse. , 

Magnus Troil, qui n’avoit voulu que plaisan- 
ter avec le facteur , et qui avoit dessein de se ( *. 
servir d’un bras plus expérimenté pour lancer 
le premier harpon , avoit à peine eu le temps «le 
s’écrier : — Prenez le large , mes amis , ou noua ■ 
sommes coulés à fond , — quand le cétacée re- ' 
prenant son activité en sentant les deux pointes ' 
de l’arme de Triptolème , fit jaillir en l’air une - 
énorme colonne d’eau précédée d’un bruit sem- 
, blable à l’explosion d’une machine à vapeur, et se >. 
mit à battre les vagues de sa queue formidable. 

Le déluge lancé par la baleine retomba sur la bar- 
que que montait Magnus; et l’aventureux facteur 
(jui avoit eu sa bonne part de l'immersion , l^t si ' 

, étonné et si épouvanté des conséquences de son 
,acte de bravoure, qu’il tomba en arrière au rai- • 
lieu de l’équipage trop occupé à faire force de 
rames afin de s’éloigner du danger, pour faire • 
attention à lui. Il y resta quelques minutes^ 
fotilé aux pieds de ses compagnons ; mais enfin ' . ’ ‘ t 
l’udaller ordonna qu’on s’approchât du rivage • 

. pour y débarquer le maladroit qui avoit cotut 

■ raencé l’attaque d’une manière si malencontreuse.” 

- Pemlant ce temps les autres barques s’éto{ént_ t 
'aussi retirée^ à une distance 'convenable , et de . 

t • 
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'là comme du rivage, 011 faisait pleuvoir sur le, ' ' t 
mallmureux colosse îles mers une grêle de har- , ‘ ; 

pons , de traits de toute esj^ce et de coups de 
fusil ; enfin en employoit tous les moyens de 
destruction auxquels il étoit possible d’avoir re- 
cours, et qui pouvoient l’exciter à épuiser sa force 
et sa rage en efforts inutiles. Quand l’animal eut ^ 

' reconnu qu’il étoit entouré de tous côtés par dés 

bas fonds, et qu’il sentit en outre les liens dont on 
l’avoit chargé , les mouvements convulsifs qu’il fit 
pour s’échapper, accompagnés de sons qui res- 
sembloient à de profonds et bruyants gémisse- < 

rnents, étoient faits pour exciter la compassion, 

• et il fallait être habitué à la pèche de la baleine ^ . 
jRjur ne pas en éprouver. L’eau qu’elle continuoit '*• 
à faire jaillir commenrciit à être teinte de sang',- . \ 
et la mer, autour d’elle, prenoit peu 4 peu la , ' 

même couleur. Cependant les assaillants ne per- t • 
düient pas leur temps , mais Mordaunt et Cleve- 
land se faisoient particulièrement remarquer, et ' ' 

• sembloient se disputer à qui montreroit le plus ^ 

de courage contre un monstre si redoutable dans, v 
'■ son agonie, et à qui lui porteroit le coup mortel. 

Enfin la victoire parut sur le point de se dé-' ' 
clarer pour les assaillants; car quoique la baleine ; 

’ continuât à faire de temps en ^temps quelques . 

tentatives pour recouvrer .sa liberté, ses forces , ' ■■ 

. paroissoient tellement épuisées qu’il semblait im- ’ 

» . • » . * • ' 
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possible qu’elle pût se sauver,' même à Takle üel^ 
marée.;.* ^ 

, Magnus fit un signal pour qu’on se rapprocfiàt 
de la baleine, et s’écria en même temps: — Couti^ge 
mes amis , courage , elle n’est plus à moitié si/u-* 
rieuse. Allons , monsieur le facteur , songez à fairç 
provision d’huile pour entretenir deux lampes - 
pendant tout l’hiver à Harfra. A vos rames mes 
amis, à vos rames! 

Avant qu’on eût le temps d’obéir à cet ordi^, 
les deux autres barques l’a voient anticipé,, et 
Mordaunt, impatient de se distinguer au-dessus 
de Gleveland, avoit enfoncé de toute sa force 
une demi-pique dans le cotps du cétacée^ Mais 
de même qu’une nation dont on auroit cru les 
ressources épuisées par des pertes et des calami- 
tés sans, nombre, le léviathan réunit toutes les 
^forces qui lui restoient pour faire un dernier ef-, * 
fort, et cet effort lui réussit. La dernière bles- 
sure qu’il venoit de recevoir avoit sans doute pé-.- 
nétré au delà de la couche épaisse de graisse dont 
'sa 'chair étoit envelopée, et atteint quelque par- 
tie plus sensible, car il poussa un mugissement 
terrible, lança bien haut dans les airs un jet d’ea.u 
,et de sang, rompit comme un fil le câble qui le 
retenoit, renversa d’un coup de queue la barque- 
de Mordaunt, s’élança par-dessus la barre, aidé 
,par la «tarée qui étoil alors a toute sa' liautéur,, ' ' 
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et' regagna le pleine mer, le dos chargé d’une 
forêt de traits de toute espèce, et laissant sur son 
passage un long sillon rouge sur les vagues. 

— Voilà votre huile à vau-l’eau, maître Yel- 
lowley , dit Magnus, il faut que vous fassiez fon- 
dre de la graisse de mouton, ou que vous pre- 
niez le parti, cet hiver, de vous coucher dans les 
ténèbres. 

— Operam et oleum perdidi, répondit Tripto- 
lème ; mais , si jamais on me rattrape à la pêche 
d’une baleine , je consens qu’elle m’avale comme 
Jonas. 

— Mais où est donc Mordaunt ? s’écria Claude 
Ilalcro. Et l’on s’aperçut que ce jeune homme , 
étourdi par un coup qu’il avoit reçu quand la 
barque avoit été renversée , flottoit sur l’eau privé 
de sentiment , et hors d’état de regagner le rivage ■ 
à la nage comme l’avoient fait ses compagnons. 

Nous avons déjà parlé de la superstition étrange 
et barbare qui faisoit que les Schetlandais, à cette 
époque , u’osoient secourir un homme qui se 
noyoit dans la mer, quoique ces insulaires fus- I 
sent fréquemment exposés à de semblables dan- . " 
gers.Trois individus s’élevèrent pourtant au-dessus 
de cette crainte puérile. Le premier fut Claude . 
Halcro qui , sans délibérer un instant , se précipita 
du haut d’nn petit rocher dans la mer, oubliant • 
comme il le dit ensuite , qu’il ne savoit pas na- 
, Lb'Pibats. Tom. I.' ^ , .aiW.-* 
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• ^ gor , et que quand même il aiiroit eu la. harpe 

d’Arion , il n’avoit pas de dauphins à ses ordres. 

, Mais il n’eut pas plus tôt touché l’eau qu’il se • 

souvint de tout ce qui lui inanquoit pour /ac- 
complir sa généreuse entreprise , et remontant 
lentement sur le roc dont il étoit descendu si 
, J ' vite , il se trouva fort heureux de regagner le 
rivage après avoir pris un bain froid. 

. • Magnus Troil, dont le bon cœur oublia la froi- 
' deur avec laquelle il avoit depuis peu traité Mor- 

«launt , dès qu’il le vit en danger , fit aussi un 
' . mouvement pour se jeter dans le lac ; mais Éric 

Scambesler le retint par le bras. • - 

. — Arrêtez! Arrêtez donc! lui'dît ce fidèle ser- 
viteur. Iæ capitaine Cleveland'tient déjà M. Mor- 
- r ; dàunt. Que ces deux étrangers courent le risque 
■ - ‘de se secourir l’un l’autre , rien de mieux; mais 

' cei n’est pas pour eux qu’il faut risquer d’éteindre 

» ' ^ la lumière du pays. — Arrêtez donc , vous dis-je ! 

. ^ . on ne peut pêcher un homme dans le lac de 

i Bredness aussi facilement qu’une rôtie dans un 
bol de punch. ■ . 

'■ / Cette sage remontrance auroit été, compléte- 
; - ment perdue , si Magnus n’eût reconnu de' ses 

propres yeux qu’elle étoit fondée sur l^i vérité. 

, * V Cleveland s’étoit mis à la nage pour porter du. J 

secours à Mordannt et il le soutint su^ l’eau fus- 
• qu’à ce qu’une barque vint •lés -^enftNS’^ttlSs 
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deux. Le mouvement de compassion éprouvé par 
l'homuHe udaller ne dura pas plus que le danger 
qui demandoit un si prompt secours ; et se rap- 
pelant les causes de mécontentement qu'il avoit, 
ou qu’il croyoit avoir contre Mordauut, il s’é- 
loigna du bord de l’eau , et se débarrassant d’Éric 
Scambester : Tu n’es qu’un vieux fou , lui dit il , 
si tu supposes que je m’inquiétois , que ce jeune 
étourneau surnageât ou coulât à fond. 

Mais tout en faisant ainsi parade d’indifférence-, 
Magnus ne put s’empêcher de regarder par dessus 
les tètes des insulaires rangés en cercle autour 
de Mordaunt , et qui , dès qu’il eut été ramené 
sur le rivage , firent charitablement tous leurs 
efforts pour le rappel 1er à la vie; l’udaller ne put 
reprendre son air d’insouciance que lorsque, 
ayant vu le jeune homme rendu à l’usage de ses 
sens , il fut certain que cet accident u’auroit pas 
de suites sérieuses. Alors , proférant quelques 
malédictions contre les spectateurs qui n’avoient 
pas l’esprit de lui donner un verre d’eau-de-vie , 
il se retira d’un air d’humeur, comme s’il n’eût 
pris aucun intérêt à ce qu’il deviendroit. 

Les femmes , ordinairement excellentes ob- 
servatrices de leurs émotions respectives, ne man- 
quèrent pas de remarquer que , quand les deux 
soeurs de Burgh-Westra virent Mordaunt plongé 
dans le lac, Minna devint pâle comme la mort , 
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cl Bremla poussa «lés cris perçants «l’effroi. Les 
unes branlèrent la tête, les autres clignèrent tfe 
l’œil, et quelques - unes se dirent à l’oreille qu’on> 
n’oublioit pas facilement une ancienne connois- 
sance. Mais , au total , on convint généralement 
qu’il étoit bien naturel qu’elles donnassent de 
pareils signes d’intérêt quand elles voyoient le 
compagnon de leur enfance au moment de périr 
sous leurs yeux. 

Au surplus cet intérêt qu’avoit excité la situa- 
tion de Mordaunt, tant qu’elle avoit paru dan- 
gereuse , commença à se refroidir dès qu’il eut 
complètement recouvré l’usage de scs sens. Il ne 
resta près de lui que Claude Halcro et deux ou 
trois autres individus. Clevelanil étoit debout à en- 
viron dix pas. Ses cheveux et ses vêtements étoient 
encore dégouttant d’eau; et ses traits avoient une 
expression si particulière qu’il fut impossible k 
Mordaunt de ne pas y faire attention. Ses lèvres 
sembloient vouloir laisser échapper un sourire 
en dépit de lui - même , son regard orgueilleux 
annonçoit la satisfaction qu’éprouve un homme 
”* délivré «l’une contrainte pénible, et quelque 
chose qui ressembloit au mépris. Halcro se bata 
d’apprendre à Mordaunt qu’il devoit la vie à Cle- 
veland ; et Mordaunt n’écoutant plus d’aütre 
■ sentiment que celui «le la reconnoissance, se leva 
(le terre, et s’avança 'Vers le capitainè en lui pré- 
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^entant la iTiaiu , pour lui faire ses Venierdnients. 
Mais il s’arrêta de surprise en voyant Cleveland 
reculer d’un on deux pas , les bras croisés sur la 
poitrine, et refuser la main qu’il lui offroit. Il re- 
xula , à son toitr, d’étonnement en voyant l’air 
peu gracieux et le regard presque insultant du ca- 
pitaine , qui jusqu’alors lui avoit toujours montré 
de la cordialité, ou du moins de la franchise, 
changement qu’il ne pouvoit concevoir à l’instant 
où il venoit d’en recevoir un tel service. 

— C’en est assez , dit le capitaine ; il est inutile 
d’en parler davantage : j’ai acquitté ma dette, et 
maintenant nous sommes quittes. 

— Vous êtes plus que quitte envers moi , 
monsieur Cleveland , dit Mordaunt , car vous 
avez risqué votre vie pour faire pour moi ce que 
j’ai fait pour vous sans courir le moindre risque. 
D’ailleurs , ajouta-t-il , voulant donner à la con- 
versation une tournure de plaisanterie, j’y ai 
gagné un fusil. 

— Il n’y a que des lâches, répondit Cleveland, 
" qui fassent eutrer le péril pour quelque chose 
dans leurs calculs. Le danger a été le compagnon 
inséparable de toute ma vie , et il a fait voile avec 
moi dans mille voyages bien plus importants.. 
— Quant aux fusils , je n’en manque pas, et vous 
^ pourrez voir, quand cela vous plaira, lequel de 
nous sait le mieux s’eu, servir. .... . ,i . 
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II y avoit dans le tou dont ces paroles lurent , ' ' 

prononcées, quelque chose qui frappa Mordaunt, . 
et elles seinbluient couvrir quelques intentions 
hostiles. Cleveland vit sa surprise, et s’approchant 
de lui, il lui dit à l’oreille : — Ec§utez-uioi, mon 
jeune camarade , je vais vous faire connoître nos 
usages. Quand, nous autres aventuriers, nous* 
donnons la chasse au même navire, et que nous 
cherchons à prendre l’avantage du vent l’un sur 
l’autre, une distance d’environ soixante pas sur 
le bord du rivage , et deux bons fusils , sont une 
manière toute simple d’arranger l’alfaire. 

— Je ne vous comprends pas, capitaine, dit 
Mordaunt. ^ • 

. Je le crois, et je n’espprois pas que vous 
tne comprendriez, répondit /lleveland ; alors, 
tournant sur ses talons avec un sourire tenant ^ 

du mépris, il rejoignit la compagnie qui retow- 
noit'à Burgh-Westra; Mordaunt le vit bientôt 
auprès de Minna dont les regards animés sem- 
bloient le remercier de la générosité qu’il venoit 
de montrer. ' . • ' “ 

— Si ce n’étoit pour Brenda, pensa Mordaunt, 
je voudrais presque qu’il m’eût laissé dans le lac, 
car personne ne semble s’inquiéter si je suis mort, 
ou vivant. — Soixante pas sur le. bord du rivage 
et deux bons fusils ! — ■ Oui ; — c’est cela qu’il 
'^veut dire. — Eh bien! nous, pouvons en faire. 
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l’épreuve, mais, ce ne sera pas leijuur ou il m’â 
sauvé la vie ! * ' ' ■ ; *. ■ • -t 

Pendant qu’il faisoit ces réflexions , Éric Scam- 
bester disoit à llalcro : Si ces deux jeunes gens 
ne se portent pas malheur l’un à l’autre , je ne me 
nomme pas Eric. — ]\Iordaunt sauve la vie à 
Cleveland : fort bien ; et pour l’en récoiujienser 
Ctèvehiud lui coupt^l’lierbe sous le pied à Burgli- 
Westra.* Or ce n’est pas peu de chose que de 
perdre les bonnes grâces d’une maison où la 
bbuilloiie à punch ne se refroidit jamais. ■ — Au- 
jourd'hui Cleveland à son tour est assez fou pour 
aller pêcher Mordaunt dans le voe : qu’il y prenne ' . 
.garde ! Mordaunt pourra bien' lui donner des 
sillochs pour sa morue. - ■ ' 

— Bon , bon , dit le poète , ce ne sont là que . v ’ 
des rêveries de vieilles femmes, mon ami Éric; 
que dit le. glorieux Dryden , John digne d’être, 
canonisé-': ' • 

■ La bile qui nourrit vos âmes insensées, 

En peignant tout en jaune, engendre ces pensées. • ■ 

t 

Saint John et même saint James peuvent bien 
s’être trompés sur ce point, répondit Éric, car 
je crois que ni l’un ni l’autre n’a jamais demeuré 

‘ Sainted. — Le mot anglais prête à un équivoque. Éric 
croit qu’Balcro parle de saint Jean. ( ZVvt^. ) , ' . 
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üaiis nos îles. Tout ce que je dis, c’est que ces 
deux jeunes gens se porteront malheur l’un à. 
l’autre , ou il ne faut plus croire à rien. Or , si 
cela arrive, je souhaite que le guignon soit pour 
Mordaunt Mertoun. 

— Et pourquoi’. Éric, demanda Ilalcro avec» 
vivacité et même avec aigreur, pourquoi sou- 
haitez-vous du malheur à ce ^uvre jeune homme 
qui vaut cinquante fois mieux que l’autre ? ■• 

— Chacun juge à sa manière, répondit Éric. 
Votre M. Mordaunt ne songe qu’à l’eau comme 
son vieux chien barbet de père , au lieu que le 
capitaine Cleveland lève son verre en homme 
‘ bien né et bien élevé. 

4 

— Excellent raisonnement! s’écria Ilalcro, ef 
qui sent bien tes fonctions. — Après ces riîots'lè 
poète , rompant l’entretien , rejoignit les hètès 
de Magnus qui, alors à peu de distance deBurgh^ 
Westra, s’occupoient, chemin faisant, à discutet 
les divers incidents de leur attaque inutile contre 
1» baleine. ^ . v 

_ — J’espère , dit l’udaller , que -, le capitaine' 
'Dbnderdrecht, de Rotterdam, n’entendra jamais 
parler de cette aventure, car il diroit; en jurant 
par tous les tonnerres du ciel , que nous ne sommes 
. bons qu’à pêcher des carrelets. v 
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CHAPITRE XVIII. 


« Onf! respirons. J’ai, je crois, pris des ailes 

• Pour t’apporter d’excellentes nouvelles; 

• Pour t’annoncer quels sont les prix courants, 

• Et qu’ou va voir revenir le bon temps. • 

£e vieux Pûtol. 


La fortune, qui semble quelquefois avoir de 
la conscience, devoit à l’udaller le dédommage- 
ment du mauvais succès de la pêche. Elle s’ac- 
quitta envers lui dans la soirée du jour même, 
eu aipenant h Burgh-Westra un nouveau person- 
- nage. C’étoit le colporteur, ou, suivant le titre 
qu’il se donnoit , le marchand forain Bryce 
Siiailsfoot,- qui arriva en grande pompe, juché ’ ' 
lui -même sur un bidet, et suivi d’un autre 
conduit par un enfant à tête et pieds nus, et ’ 
chargé d’une halle de marchandise deux fois plus 
gonflée que de coutume. 

' Bryce s’étant annoncé comme porteur d’im- ’ 
portantes nouvelles, on le fit entrer dans la salle j| 
. _ à manger , et suivant la simplicité primitive de ce 
siècle où l’on ne faisoit pas acception de person- 
nes , on le fit asseoir devant une table placée à l’uu . 
des angles de l’appartement , où on lui fournit 
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aboiulamment tout ce dont pouvoil avoir besoin 
un voyageur; Thospitalité'îrttentrvè du maître du 
logis ne permit pas qii’on lui fit aucune tpies- 
tion avant qu’il eût complètement apaise m soil- 
. et son appétit. Alors il annonça avçc cet air de 
suffisance que prend un voyageur arrivé d’une 
contrée éloignée, qu’il étoit venu la veille à J^r-* 
wick, après avoir fait un voyage à K.irkwall , ca-' 

I pitale des Orcades, et qu’on i'auroit vu à Burgb- 
]Wcstra dès le jour précédent j sans l’ouragan qifil 
y avoit eu à la hauteiu: du promontoire de FitbfuU ' 
' Head. 

— Un ouragan! ‘dit Magnus. Nous n’avons pas 
. eu ici un souffle de vent. • •. 

— En^ce cas, reprit le colporteur, il y‘a q%teU 
'qu’uh qui n’a pas passé tout sqn temps à dormir, 
et son nom commence par une N. Mais Dieu est 
au-dessus de tout. ' ^ > , ■• •• s 

. — Mais quelles nouvelles dans les Orcades*? 
Bryce; contez-nous-les : cela vaudra mieux que. 
de nous parler d’un coup de .vent.'- . . ' , , ' ' 

•. .7— Des nouvelles, telles qu’on n’en a pas «p- 
pris depuis trente ans, — depuis .le temps*dc 
Cromwell. . * 

'-Est-ce qu’il y a une autre révolution? de-,'’ 

. manda Claude Halcro. Le roi Jacques est-il rfc- 
■ venu'corame autrefois le roi Charles'? ' 

I 

' •’ -^'Cc sont des, uouvelfes, répondit- le'’colporT 
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teur,’qai valent vingt rois, et autAnt de royaumes- 
' Car, quel bien les évolutions nous ont-elles ja- 
' mais fait ?, Et j’ose dire que nous en avons vu une 
douzaine , tant grandes que petites. 

— Est-il arrivé quelque bâtiment de la com- 
(Mgiiie des Indes ? demanda Magnus Troil. 

— Vous êtes plus près du but, Fowde, répon- 
dit Snailsfoot; mais ce n’est pas un bâtiment de 
la compagnie des Indes; c’est un bel et bon 
vaisseau armé en guerre, encombré de marchan- 
dises de toute espèce, et qu’on y vend à un prix 
si raisonnable, qu’un honnête homme comme 
moi peut procurer à tout le pays l’occasion de 
] faire d’excellents marchés : vous en conviendrez 
quand je vous aurai fait voir ce que contient 
cette balle, car je réponds qu’elle sera plus légère 
quand je m’en irai que quand je suis arrivé. 

, — Oui, oui, dit l’udaller, il faut que vous ayez 

fait de bons marchés, si vous en faites faire aux 
autres. Mais quel est ce vaisseau? 

— Je ne puis vous le dire exactement. — Je 
n’ai parlé qu’au capitaine, qui est un homme fort 
discret. Mais il faut qu’il ait été à la Nouvelle- 
Espagne, car il est diargé de soieries, de satins, 
.de vins, de sucre, de poudre d’or, et l’on n’y 
manque ni d’or ni d’argent raonnoyé. 

. » — Mais à quoi ressemble ce bâtiment? demanda 

Gleveland, qui paroissoit l’écouter avec beaucoup 
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d’atteQtion. Est- ce une frégate^’ ui^ corjnotlE^? 

— C’est un vaisseau très-fort, 

truit, une espèce, de schooner ou de^slopp’^fb,, 
dit-on, fend l’eau comme un dauphin. lj[ po^fe 
douze pièces de cai>on , et il est percé pour vingt, 

— Savez-vous quel est le nom du c^pitaim? 

demanda develand d’un ton un pêü- plus - kfis ■ 
que de coutume. '-l-. 

— Je ne l’ai entendu nommer que.. capitaine; - 
et je me suis fait une règle de ne jamais demander 
le nom de ceux avec qui je fais des affaires de 
commerce : car, je vous en demande pardon, car , 
pitaine Cleveland , mais il y a plus d’un honnête 
capitaine qui ne se soucie pas d’attacher son ndih' 

à son titre; et pourvu que nous sachions 
quelle affaire noos faisons, qu’importe, que noos 
sachions à qui .nous avons affaire ? ’ ~ 

.r — Bryce Snailsfoot est un homme prüdti^^. 
dit l’udaller en riant : il sait qu’un sot peut ,^^?e . 
des questions auxquelles un sag^' ne se spumc 
pas de répondre. j'î* 

— J’ai fait des affaires avec plus d’uh'ÔMrniM»^.' 
çant dans ma vie, répliqua le colporteur, et Je ' 
n’ai .jamais vu d’utilité à mettre le . 
homme au bout de chaque phrase,. Tdt 
je puis dire, c’est que ce capitaine est 
l^mme, et qu’il ne manque^pas de bpntés 
ses ge^l^car ils sont' apssi bien 
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même. Les «impies matelots ont des écharpes de 
soie, et j’ai vu maintes dames en portant de moins 
belles , qui se croyoient bien huppées. Quant aux 
boutons d’argent, aux boucles d’argent, et à 
d’autres vanités semblables, c’est à n’en pas finir. 
.• Les idiots! dit Cleveland entre ses dents. 
Puis il ajouta en élevant la voix : — Et je sup- 
pose qu’ils vont souvent à terre pour faire pa- 
rade de leur magnificence devaht les jeunes filles 
de Kirkwall? 

— Pas du tout. Le capitaine ne permet à per- 
sonne de descendre à terre sans que le maître 
d’équipage soit de la compagnie, et celui-ci est un 
.gaillard comme il n’en fut jamais sur le tillac d’un 
navire. Vous trouveriez un chat sans griffes plus 
aisément que vous ne le verriez sans son coutelas 
sa double paire de pistolets à sa ceinture. Tout 
.l’équipage le craint autant que s’il étoit le com- 
mandant. 

• — Il faut que ce soit le diable ou Hawkins, 
s’écria Cleveland. 

■ — Que ce soit l’un ou l’autre, ou un composé 
de tous les deux, je vous prie de faire attention, 
Capitaine, que c’est vous qui lui donnez ce nomf 
et que je n y sms pour rien. 

^ — Capitaine Cleveland, dit l’udaller, il est 
possible que ce soit le même navire-matelot dont 
1 vous nous parliez. . v 
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— Eli ce cas, U faut qu’il ait joné^e bonheor, 
car il semble en meilleure fortune que lorsque 
je m’en suis séparé. — Les avez- vous entendu, 
parler d’un bâtiment qui faisoit voile avec eux.', ' . 
Snailsfoot? 

— Oui vraiment , — c’est-à-dire qu’ils ont dit 
quelques mots d’un navire qu’ils croient avoir 
fait naufrage dans ces parages. 

.. — Et leur avez-vous dit ce que vous en saviez? 
demanda l’udaller. -• . ■ 

— Du diable si j’ai été si sot. — S’ils avoient 

.su ce qu’est devenu le navire 4 ils auraient vouln 
savoir ce qu’est devenue la cargaison; et vous 
n’auriez pas voulu que j’attirasse sur la côte un 
vaisseau.armé pour tourmenter de pauvres gens 
pour quelques rogatons jetés par^ la mer sur le ' 
sable.' - - , ■ , „ 

. — Indépendamment de ce qu’on auroit- pu 
trouver dans votre balle , coquin que vous 
êjes'l dit l’udaller ; observation qui excita *de 
grands éclats de rire. Magnus lui -même ne put 
s’empêcher de partager un instant la gaîté qu’ins- 
pii’oit son sarcasme; mais, reprenant sur-le- , 
champ son air sérieux , il ajouta d’un ton grave : 

— Vous pouvez rire, mes amis, mais c’est un 
usage qui est la honte de votre pays, et qui attire ■ 
sur lui la malédiction du ciel ; et jusqu’à ce que • 
nous apprenions à respecter les droits des mal- 
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licureiix qui font naufrage sur lios côtes,' nous 
mériterons d’être vexés et opprimés comme'nous 
•• i*àvons été et comme nous le sommes encore 
par des étrangers. 

Cette espèce de réprimande fit baisser la tête 
à toute la compagnie. Peut-être quelques-uns 
des convives entendoient-ils la voix de leur cons- 
cience qui leur faisoit à elle - même quelques 
reproches, mais tous sentoient qu’ils ne répri- 
moient pas d’une manière assez efficace la soif 
du pillage qui dévoroit les classes inférieures. 
Cleveland prenant la parole, dit avec gaîté : — Si 
ces braves gens sont mes camarades, je puis ga- 
rantir qu’ils n’inquiéteront jamais aucun habitant 
de ce pays pour quelques caisses , quelques ha- 
• macs et autres bagatelles semblables que ,1e 
naufrage de mon pauvre sloop a jetés sur cette 
côte. Qu’importe que la mer ou Snailsfoot en 
ait profité? — Ouvre donc ta balle, Bryce ; 
montre ta cargaison à ces dames; peut-être y 
trouverons- nous quelque chose qui leur plaira. 

— Ce ne peut être le second vaisseati de Cleve- 
land, dit Brenda à sa sœur à voix basse, il auroit 
montré plus de joie en apprenant son arrivée. 

— Il faut que ce soit ce vaisseau , répondit 
Minna , car j’ai vu ses yeux briller à l’idée de 
rejoindre les compagnons de ses dangers. 

" — r Ils peuvent avoir brillé, reprit Brenda ert 
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songeant qu’il pourrait profiter de cette occasion 
pour quitter ces îles ; un œil qui brille ne peut 
pas toujours faire juger des sentiments du cœur. 

Au moins, répliqua Minna, vous pouvez ne 
pas interpréter défavorablement les pensées d’un 
ami. Alors , si vous vous trompez dans votre 
opinion , vous n’aurez rien à vous reprocher. 

Pendant que ce dialogue avoit lieu à parte 
entre les deux sœurs , Snailsfoot s’occupoit d’ou- 
vrir sa balle couverte d’une enveloppq de peau 
de veau marin , qui se fermoit par le moyen 
de boucles et de courroies. Ce travail fut inter- 
rompu plusieurs fois par l’udaller et plusieurs 
autres qui lui faisoieut diverses questions relati- 
ment au navire nouvellement arrivé à Kirkwall. 

— Les officiers alloient-ils souvent à terre? 
demanda Magnus. Comment étoieut - ils reçus 
par les habitants ? 

— Parfaitement bien , répondit^ le marchaud 
forain. Le capitaine et un ou deux de ses gens 
ont été au bal et autres vanités de la ville ; mais 
on a dit quelques mots sur les douanes et les 
droits à payer au roi , et quelques-uns des pre- 
miers de la ville qui ont voulu parler haut eu 
qualité de magistrats ou autreinenbse sont pris 
de querelle avec le capitaine. Celui-ci a refusé 
de se soumettre à ce qu’on lui demandoit , de 
-sorte qu’il étoit naturel qu’on le reçût ensuite 
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avec plus de froideur.,- et il parloit de conduire 
son vaisséau à Stronanell ou à Langhope , car il 
e^t à l’ancre sous les canons de la batterie* de 
Kirkwall. Mais je crois que , malgré tout cela , 
il restera dans cette rade jusqu’après la grande 
.foire d’été. * ' 

; — I.es habitants des Orcades, dit Magnus , sem- 
blent toujours chercher à serrer encore davan- 
tage le collier que la tyrannie des Écossais leur à 
mis autour du cou. N’est-ce pas assez que nous 
payions le scat et le watle , seuls droits exigés 
sous notre ancien gouvernement norse , sans 
qu’on vienne encore nous parler de douanes et ” 
de droits du roi ? Il est du devoir d’un honnête - 
boînme de résister à ces exactions. Je l’ai fait 
toute ma vie , et je le ferai jusqu’à la fin de mes 
jours. ‘ 

Cette déclaration de Magnus Troil excita l’en- 
thousiasme et lui valut les applaudissements des, 
convives, dont* la plupart lui savoient plus de 
gré de ses principes relâchés relativement au 
paiement des droits formant le revenu public, 
qu’ils n’avoient été satisfaits de la rigueur de* sa 
décision relativement aux effets jetés sur la côte 
’ par suite de naufrages. Ces sentimeits étoient 
très-naturels chez des insulaires vivant dans des 
parages si écartés et soumis à maintes exactions 
arbitraires. • . ' • . • ’ 
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Mais l’inexpérience «le Minnn l’entraîna encore 
plus loin que son père; et elle dit à l’oreille à • 
Brenda, non sans que Cleveland l’entendît, que 
c’étoit le défaut d’énergie des habitants des Or- 
cades qui seul les avoit enapêdiés de s’affranchir ‘ 
de la domination écossaise. 

— Pourquoi , ajouta-t-elle, n’avons-nous pas 
profité des révolutions nombreuses qui ont eu lieu 
depuis un certain temps, pour secouer un joug 
qui nous a été injustement imposé , et nous re- 
mettre sous la protection du Danemarck, le pays 
de nos pères? Pourcjuoi avons -nous hésité à le 
faire , si ce n’est parce que les habitants des 
Orcades ont contracté tant d’alliances avec nos 
oppresseurs , qu’ils sont devenus insensibles à , 
l’impulsion du sang norse qu’ils tenoient des 
héros leurs ancêtres ? 

La dernière partie de ce discours patriotique 
arriva jusqu’aux oreilles surprises de notre-aMi 
■ Triptolèriie, qui, ayant] un dévouement 'sincère • 
'pour la succession protestante établie par la réto- 
ilution, ne put retenir l’exclamation : — Leqeune 
-coq apprend à chanter comme le vieux! — Par- 
‘don, miss, j’aurois dû dire la jeune poule, et je 
vous prie de m’excuser si j’ai dit quelque chose 
qui tie soit pas à propos , dans un genre ou dans 
l’autre. Mais c’est un heureux' pays que celui où 
le père se déclaré contre les droits dus au roi , 
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taudis que la fîlle parle contre sa couronne! A 
mon jugement-, cela ne jieut finir que par l’arbre 
et le chanvre. 

f 

— Les arbres sont rares dans nos îles, dit 
Magnus; quant au chanvre, nous en avons be- 
soin pour faire des voiles , et il n’en reste pas 
pour faire des cravates. 

, _ — Et quiconque prend ombrage de ce que 
flit cette jeune dame , s’écria Clevelaud , agiroit 
plus prudemment eu cherchant une autre occu- 
-.pation pour sa langue et pour ses oreilles. 

— Oui, oui , reprit Triptoléme , à quoi boif 
'•dire des vérités qui ne plaisent pas davantage., . 
que du trèfle mouillé à une vache, dans un pays 
• ou les jeunes gens sont prêts à dégainer leur ra- 
pière si une jeune fille regarde quelqu’un de 
; travers ? Mais comment espérer de trouver de 
bonnes manières dans un pays où l’on appelle 
un soc de charrue un markal? 

. — Maître Yellowley, dit le capitaine , j’espère ■ 
que ce n’est pas de mes manières que vous par- i 
lez, et que vous ne les placez pas au nombre 
des abus que vous venez réformer ici. Toute ex- 
périence à ce sujet pourroit être dangereuse , je 
..vous en avertis. . • 

T— Et difficile en meme temps , répondit sè- 
chement Triptoléme. Mais ne craignez pas mes 
remontrances,, capitaine;, mes travaux ont pour. 
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objet les bommes et les choses de la terre, et non' 
les hommes et les choses de la mer : — vous n’étes > 
pas de mon élément. 

• Eh bien , soyons donc amis , mon vieil 

assemble-mottes, dit Cleveland. 

Assemble-mottes! reprit le facteur qui, pour 

faire une repartie , s’avisa de mettre à profit les ^ 
études classiques de sa jeunesse.*('ie mot composé ^ 
me rappelle le Nse^.çviYepÉTa Zsùç. Peut-être y pen- . 
siez-vous vous-même. Dans quel pays avez-vous 
attrapé cette locution toute grecque ' ? ' 

J’ai voyagé dans les livres aussi bien que 

sur la mer, répondit le capitaine , mais mes der- 
nières croisières ont été de nature à me faire 
oublier mes anciens voyages dans les connois- ■ 
sauces classiques. — Eh bien, Bryce, es-tu venu . 

. à bout de désarrimer ta cargaison ! Allons , fais- 
nous voir si tu as quelque chose qui mérite qu’on 
y jette les yeux. 

Le rusé colporteur , d’un air content de lui- 
même, et avec un sourire malin , étala un assor- 
timent de marchandises fort supérieures à celles 
•qui se trouvoient ordinairement dans sa balle , j 
notamment des étoffes rares et précieuses garnies * 
de franges, brodées en fleurs sur des modèles,- 

• Il y a dans le texte une équivoque intraduisible sur les 
roots clad-compcller et cloud-compeller , assemble-mottes ti 
assemhle-nuagès. (^Note du 7>arL) 
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arabesques, et travaillées avec tant d’art et de 
- magnificence, que la vue en aiiroit ébloui nue 
société pins habituée au luxe que les simples en- 
fans de Thulé. Chacun restoit plongé dans le 
silence de l’admiration, tandis que mistress lîaby 
Yellowley, levant les mains vers le ciel, s’écrioit 
que c’étoit un péché que de regarder seulement 
de telles extravagances, et que ce seroit un crimé 
pire qu’un meurtre que d’en demander le prix. 

D’autres eurent pourtant plus de courage. Le 
marchand forain devoit avoir fait lui-même une. 
excellente affaire, à en juger parla modération 
du prix qu’il demanda , en déclarant qu’il exigeoit 
tout juste un peu plus que rien, pour dire que 
.la marchandise n’étoit pas tout- à- fait donnée. 
Le bon marché fut cause d’un débit rapide; car , 
dans les îles Schetland comme ailleurs , on 
achète souvent les objets par le désir de profiter 
d’une occasion qui paroît avantageuse, plutôt 
que par un besoin véritable. Ce fut d’après ce 
principe que lady Glowrowrum faisant emplette - 
de sept jupons et de douze corsets, fut imitée par 
plusieurs autres matrones prudentes, dans ce 
trait de prévoyante économie. L’udaller acheta 
aussi différentes choses. Mais la meilleure pra- 
tique de Snailsfoot fut le capitaine Cleveland 
en effet, il achetoit tout ce qui |)aroissoit fixer ^ 
les yeux des dames pour leur eu faire présent. ,' 
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‘Nous n’avons pas besoin d’ajouter qu’il n’oiiblia 
ni Minna, ni Hrenda. 

— Je crains, capitaine, dit Magnus, que ces 
dames ne doivent regarder tons ces présents 
comme des souvenirs que vous voulez leur lais- ' 
ser, et que votre libéralité ne soit un signe assuré 
que nous sommes sur le point de vous |>erdre. 

Cette phrase parut embarrasser celui à qui elle 
étoit adressée. 

— Je ne sais pas trop, dit-il après avoir hésité 
un instant, si le bâtiment dont on vient' de parler t 
est celui qui faisait voile de conserve avec moij^ 
il faut que je fasse une excursion à Kirkwall pour 
m’en assurer; mais dans tous les cas j’espère 
' revenir vous faire mes adieux à tous. 

— Eh bien, reprit l’udaller, je crois que je 
- puis vous y Conduire. Il faut que j’aillé'à lâ foiée 
de Kirkwall pour régler avec- les marchand» 
entre les mains de qui j’ai consigné mon' pois- . . 
. V ■ 'èori , et d’ailleurs j’ai souvent promis à Minna *^et 
.''■ ' à Brenda de la leur faire voir. Il est possible aussi ’ 
que ce bâtiment , que ce soit le vôtre ou pon , aif 
des marchandises qui me conviennent. Si j’atme 
à contempler mon magasin garni de danseurs, 
j’ai presque, autant de plaisir à le voir plein^e ^ 
provisions de toute espèce. Nous irons aux Oi> 
cades dans mon brick, et je puis vous y'.offirir' .. 
pn hamac si vous le désirez. ■ ■ ■ ? * • . . 
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I^i’oflre parut si agréable à Gleveland, qu’aprt*s 
s’être épuisé en remerclments, il parut décidé 
à donner des preuves du plaisir qu’il éprou- 
voit eu épuisant aussi sa bourse pour faire de 
nouveaux présents. L’air d’indifférence avec le- 
.quel il faisoit passer des sommes assez considé- 
rables de sa poche dans celle du marchand fo- 
rain, annonroit le dissipateur le plus prodigue, 
ou un homme dont la richesse étoit inépuisable, 
et mistress Baby dit tout bas à son frère — qu’il 
falloit que ce jeune homme, malgré le naufrage 
de son vaisseau , eût fait un voyage plus heureux 
que tous les capitaines de Dundee, arrivés sans 
accident dans leur port depuis un an. 

Le ton d’aigreur avec lequel elle faisait celte 
remarque fut pourtant bien adouci quand Cleve- 
land, dont le but sembloit être ce soir d’acheter 
l’opinion favorable de tout le monde, s’approcha 
d’elle avec un vêtement qui, pour lu forme, 
rcssembloit au plaid d’Ecosse , mais dont le tissu 
étoit d’une laine si fine, et si douce au toucher, 
' qu’on l’auroit pris pour de l’édredon. — C’étoit, 
lui dit-il, une partie du costume des dames d’Es- 
pagne qu’elles nommoient maatilla; et, comme il 
^lloit parfaitement à la taille de mistress Yeltowley, 
«t qu’il conveooit on ne pouvoit mieux au climat 
des îles Schetland, il la prioit de vouloir bien 
le porter pour< l’amour de lui. La dame , avec 
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autant de douceur et de condescendance que ses ' 
traits pouvoient en exprimer, non-seulement con- * . ^ 

sentit à accepter cette marque de galanterie , 
mais permit même au donateur d’arranger la 
mantillasur les os saillants de ses larges épaules, 
où, dit Claude Halcro, elle pnirroit rester sus- 
pendue jusqu’au jugement dernier, aussi sûre- 
ment que si elle étoit accrochée à deux branches 
de porte-manteau. 

Tandis que Cleveland faisoit ce trait de galan- . ' 
terie, au grand amusement de toute la société, 
ce qui étoit probablement son principal but,,.. 
Mordaunt achetoit une petite chaîne d’or, dans 
le dessein de l’offrir à Breuda quand il en trou- 
veroit l’occasion. Le prix en fut fixé, et la chaîne 
mfse à part. Claude Halcro montra aussi quelque ’ 
désir de se rendre acquéreur d’une boîte d’argent • 
de forme antique, destinée à .contenir du tabac ' 

à fumer dont il avoit l’habitude d’user avec pro- • 

fusion. Mais le barde avoit rarement de l’argent j 

comptant; et, dans le fait, grâce à son genre de vie , 

errante, il étoit encore plus rare qu’il en eût besoiil. 

Bryce ce soir là , qui n’avoit encore rien vendu 
qu’au comptant, protesta qu’il faisoit un si modi- 
que profit qu’il ne pouvoit accorder de crédit à 
aucun acquéreur. Mordaunt devina le sujet de . 
leur conversation , par leurs gestes, le poète avan- - ^ 
çant avec un air d’envie le pouce et l’index vers 
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. ia boîte, sur laquelle le colporteur appuyoit le - 
-pbids de toute sa main, comme s’il eût craint 
qu’elle pût trouver des ailes tout à coup pour voler^ ' 
dans la poche de Claude Halcro. Mordaurit, en ce 
moment, souhaitant que les désirs de son vieil 
ami fussent satisfaits, jeta sur la table le prix 
-de la boîte, et dit qu’il ne soiiffriroit pas que 
M. Halcro achetât cette boîte, attendu qu’il avoit ‘ , - 
déjà conçu le projet de le prier de l’accepter en • 

, pr-ésent. ’ , ' 

— Je ne veux pas aller sur vos brisées, mon' ' 
cher jeune ami, dit le barde, — mais le faif'^’^ . 
est que cette boîte me rappelle celle du glorieux 
John Dryden, dans laquelle j’eus l’honneur de’ . ' 
prendre une prise de tabac au café de Will, ce qui . ■ 
'fait que j’ai plus de considération pour le pouce ^ 
.et’.l’index de ma main droite que pour aucune : ^ 
autre partie de mon corps : seulement , il faut 
que vous me permettiez de vous en rendre le- 
^ix quand mon poisson salé d’Urkaster aura été ' 
vendu.' ^ . ' ' 

, — C’est une affaire à régler entre vous, dit le 
colporteur en prenant l’argent de Mordaunt , la 
boîte est vendue et payée. ' ■ 

. — Et comment osez-vous vendre une seconde '• 
fois ce que vous m’avez déjà vendu? — s’écria 
Cleveland en s’avançant tout à coup vers eux. • \ a 
*■ ïouj; le monde fut surpris de cette question . 
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•faite avec une sorte de précipitation par Cleve- 
laiid qui , en finissant la toilette de mistress Ilaby, 
avoit vu, non sans émotion, l’objet qu’il s’agis- 
soit de vendre. A cette demande qui fut faite 
d’un ton bref et arrogant, le colporteur, qui ne 
se soucioit pas d’indisposer contre lui une si 
bonne pratique, se borna à répondre que Dieu 
savoit qu’il n’avoit nullement dessein de l’of- 
fenser. 

— Comment , s’écria le marin en avançant la 
' main vers la boîte et la chaîne , vous n’avez pas 

• dessein de m’offenser, et vous vendez ce qui 
m’appartient ! llendez à Monsieur son argent , et 
tâchez de maintenir votre barque sous le méri- 
dien de l’honnêteté. 

Snailsfoot confus tira à contre-cœur sa hourse 
. de cuir pour rendre à Mordaunt ce qu’il en avoit 
; reçu , mais celui-ci refusa de reprendre son ar- 
gent. 

— Vous avez dit vous-même, en présence de 
' IVf. Halcro, dit-il, que la marchandise ^toit.vcn«f 
due et payée, et je *ne souffrirai pas-que per- 

• sonne s’empare de ce qui m’appartient, e. 'Ty- 

’ — Ce qui vous appartient, jeune homme i 

s’écria Cleveland ; ces objets sont à moi. J’en 

avois parlé à Bryce un instant avant de quitter 

' ' la table. ] î ■ 

V . Je... je...» je ne vous avois paé breii coàîp* 

‘ * ■ . 
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pris, dit le colporteur qui désiroît évidemment ne 
' inécontenter ni Tun ni l’autre, 

r-A Allons, allons, dit l’udaller, je ne veux point 
entendre de querelles pour de semblables ba- 
bioles : il est temps de passer dans la salle de bal. 

C’étoit le nom qu’il donnoit au magasin. — Et 
,il faut que chacun y arrive de bonne humeur. 

Bryce conservera ces colifichets jusqu’à demain 
^ matin, et alors je déciderai moi -même à qui ils 
doivent appartenir. 

I..es lois de l’udaller dans sa maison étoient 
aussi absolues que celles des Mèdes. I.es deux 
jeunes gens se retirèrent de différents côtés en se v'- ’• ' 

V lançant un regard de ressentiment. - î *' > 

Il est rare que le second jour d’une fête soit aussi . * 

. amusant que le premier. L’esprit se ressent de la , ’ 

fatigue du corps , et ni l’un ni l’autre ne se trouve ’ • • ’ ' 
capable de recommencer ce qu’il a fait la veille. ’ * 

Le bal de Burgh-Westra n’offrit doue pas tout-à- •. ' 

fiiit la gaîté qui y avoit régné la soirée précé- 
^,.dente; et il n’étoit qu’une heure du matin quand , , 
l'Magnus Troil, après s’être plaint de la dégéné-' ' \> 
' ration des temps, et avoir regretté de ne pouvoir ’ * 

■ transmettre aux modernes Ilialtlandais une partie ' , Jl 4 
■ de la vigueur qui l’animoit encore, se vit forcé 
I de donner à contre-cœur le signal d’une retraite 
'générale. 


'1 


'•a 


à 



, J 


O 


3^6 XF, PIRATF. * ^ • , 

Mordaunt à. part, 'lui dit qu'il' avoit un qpssügç 
pour lui de la part du capitaine Clevelatt4>^^^ 

— Un cartel, sans doute, dit Mordaunt^d^t 
le cœur battoit en prononçant ce mot. ‘ 

— Un, cartel ! répéta Halcro ; qui jamais a e«t- 
tendu parler d’un cartel dans ces îles paisibles'-.^ 
D’ailleurs me trouvez-vous l’air d’un homme qui 
•se charge de porter des cartels? — Et âfvous sut- 
tout? Je ne suis pas du nombre de ces /bus qui 
se battent^ comme dit le ^ glorieux^ John, et'<5e 
n’est pas même tout-à-fait un message dont je 
suis chargé. Tout ce que je désire vous dire , c’est 
que je vois que le capitaine Clevelaqd a.fprt'à 
cœur d’avoir les objets dont vous aviez aussi en,yi^ „ 
— Et je vous jure qu’il ne les aura pas; , .' 

^ — Écoutez-moi donc, Mordaunt. Il pafûtt' 
qin’il a reconnu par des armoiries ou. quelque 
autres marques qui se trouvent sur ces ’ " 


qu’ils lui ont appartenu. Or , si vous me iaisiéz 
présent de la boîte , comme vous en aviez 
tion , je vous déclare que je ne l’accepterois 
! pour la lui rendre. ^ ' ^ ^ 

’ . — Et Brenda en feroit peut-être autanU, pensa.' 
Mordaunt. A présent que j’y ai mieux 
mon ancien ami, dit-il, je consens que ié cap^ 
taine Cleveland ait les objets auxquels, il.aU^I^ , 
tant d’importance, mais ce ne sera qu’à unê'îieiàe 
condition.' .î;;!,-.;, . ^ 
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^ Vous gâterez tout , avec vos conditions ; car, 
comme le dit fort bien le glorieux John, les coii- 
' ditions ne sont que. . . 

— Écoutez -moi bien: celte condition, c’est 
qu’il les recevra en échange du fusil que j’ai 
accepté de lui , et par ce moyen nous n’aurons 
aucune obligation l’un à l’autre. 

.. — Je vois où vous en voulez venir. Voilà bien 

* 

Sébastien et Dorax ' ! — Eh bien, vous direz au 
. colporteur qu’il peut remettre ces deux bijoux 
^ au capitaine, et moi j’informerai Cleveland des 
-conditions auxquelles il peut se les procurer. Sans 
- cela , Bryce seroit homme à en recevoir le paie- 
ment deux fois, et je crois que sa conscience ne 
l’étoufferoit pas pour cela. 

A ces mots Ilalcro le quitta pour chercher Cle- 
• veland, et Mordaunt voyant au bout de la salle 
de danse, Bryce Snailsfoot qui étoit une es- 
pèce d’être privilégié pour avoir ses entrées par- 
tout, il alla le trouver, et lui donna ordre de 

r 

.• remettre au capitaine Cleveland, à la première 
-, occasion, les objets en litige. 

— Vous avez raison , monsieur Mordaunt, dit 
le colporteur, vous êtes un jeune homme qui 

• * Allusion à deux personnages de la tragédie de Don Sébas- 
tien , par Dryden. La scène de la réconciliation de ces deux 
ennemis est peut-être le chef-d’œuvre du poète. * 

{ Note (le t Éditeur. )‘ 
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avez de la prudence et du bon sens : une réponse 
faite avec calme détourne la colère; et rrioi-raémc 
je serai charmé de vous rendre service en tout 
. ce qui concerne mon petit ministère. Entre 
l’udaller de Burgh-Westra et ce capitaine Gleve- 
land, un homme se trouve comme entre le diable 
et la mer. Or il est probable, au bout du compte, 
que l’udaller auroit prononcé en votre faveur, 
car il aime la justice. 

— Et il paroît que vous n’en faites pas grand 
cas , maître Snailsfoot , sans quoi il n’y auroit 
point eu de dispute. Le droit étoit si clairement 
de mon côté, que vous n’aviez besoin que de 

■ ^ rendre témoignage à la vérité. 

— Je dois convenir, monsieur Mordaunt , qu’il 

• y avoit de votre côté une ombre et une apparence 
■ de justice; mais la justice dont je me mêle n’a rap- 
port qu’aux affaires *de mon commerce, comme, 
par exemple, celle de donner la juste mesure à mes 
étoffes, à moinsque l’aune dont je me sers ne soit 
un peu usée par un bout , attendu que je u’ai pas 

■ d’autre canne quand je voyage; d’acheter et 
t de vendre à juste poids, vingt -quatre marcs 

pour un lispund ; mais ce n’est pas mon af- 
faire de rendre justice d'homme à homme' 
■■ ■-!• .comme un fowde ou un jurisconsulte des antièus 
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Ç'est ce que personne ne vous demandoit ,• 
mais vous pouviez rendre témoignage conformé- 
ment à votre conscience, dit Mordaunt qui n’é- 
roit content ni du rôle que le colporteur avôit 
joué pendant la contestation , ni de la manière 
dont il interprétoit ses motifs pour céder à Cle- 
veland la possession des objets contestés. 

Mais Snailsfoot avoit sa réponse prête. 

! — Ma conscience, monsieur Mordaunt, ré- 
pliqua-t-il, est aussi délicate que celle d’aucun 
homme de ma profession, mais elle est un peu 
timide , elle n’aime pas le bruit ; et quand elle 
entend quelqu’un parler bien haut, elle parle 
si has, si bas, que c’est tout au plus si je puis 
fentendre. 

— Et vous n’étes guère dans l’habitude de 
l’écouter, dit Mordaunt. 

— Vous avez- là, dit Brice en lui mettant la 
main sur le cœur , ce qui vous prouve le con- 
traire. 

— Dans mon cœur ! dit Mordaunt avec sur- 
. prise ; que voulez-vous dire? 

— Je ne dis pas dans votre cœur, monsieur Mor- 
daunt , mais par-dessus. Je suis siir que per- 
sonne ne verra le gilet qui vous couvre la poi- 
trine, sans convenir que le marchand qui ne 

Orciidcset de Scheiland, donl la constifution offroitle germe 
imparfait d’im parlement. {Note de C Éditeur.} 
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VOUS l’a vendu que quatre^ dol lards avoit de la 
justice*, de la conscience , et de l’araitié . pour 

■ >vous, qui plus est. Ainsi vous ne devriez pas être 
fâché contre moi et me chercher querelle parce 

. .que je n’ai pas voulu prendre parti dans une dis- ’ 
pute qui ne me regardoit pas. 

. — Fâché contre vous ! vous êtes fou. Je ne 
^ vous cherche pas querelle. " ' ■ 

. — J’en suis bien aise , car jamais je n’aurai de 
querelle avec personne de mon plehi gré, sur- 
tout avec une ancienne pratique ; et si vous vou- 
lez m’en croire , vous n’en aurez poipt avec le ca- 
pitaine Cleveland. Il ressemblera ces tapageius, 

^ qui viennent d’arriver à Kirkwall, et qui ne. se 
• feroient pas plus de scrupule de couper"' lin 
homme par morceaux , que nous ne nous en 
Élisons de dépecer une baleine. C’est léur métier ' 
de se battre , et ils ne vivent que de cela. Us au- 
^ roient donc tout l’avantage sur un jeune homme 
qui, comme vous, ne se bat qu’à la passade et* 
•. ..par forme d’amusement, quand il n’a rien de 

■ mieux à faire. 

Presque toute la compagnie étoit déjà dispBr- * 
' sée ; Mordaunt ayant souhaité le bonsoir au 
• marchand forain , en riant de son avis prudent, ' 
se retira dans l’appartement qui. lui avoit été 
’ ^assigné par Éric Scàmbester qui remplissoit. à 
. Burgh-Weslra les fonctions de chambellan commé 
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* .celles de sommelier. Cet appartement neconsis-' 
toit qu’en une petite chambre située dans un des 
bâtiments e;xtërieurs , et où il n’avoit- d’autre lit 

qu’un hamac de matelots ' ' , ‘ • 

« 

. . • ' r' 
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CHAPITRE XIX.! 


• Passant , comme la nuit , de riraga en rivage , 
« D*ud étrange pouvoir le ciel m*a fait le don. * 
% « *< Parmi les étrangers venant en ce canton, 

w Je reconnois celui qu’il faut que je poursuive» 
« Et qui doit me prêter nne oreille attentive. » 

' La ballade du vieux maririt ^irX^OhmttiGz/ 

y a ■ • 


• , Les filles de Magmis Troil partageoient le 
' raême lit , dans une chambre qui avoit été celle 
de leurs parents avant la mort! de leur mère. 
Magnus, profondément afûigé par ce cruel dé- 
cret. de la Providence ,.n’avoit pu se résoudre à 
habiter plus long-temps la chambre nuptiale, et 
^l’avoit abondonnée aux gages qui lui réstoient 
de la tendresse de son épouse. Minna n’avoit èn- 
' core que quatre à cinq ans quand sa mère était 
fmorte. Cet appartement qu’elles habitoient depuis 
leur enfance, et que leur goût avoit décoré.âussi 
bien- qu’il étoit possible de le faire en ce pays , 
avoit continué depuis ce temps à leur servir de 
chambre à coucher.. . ^ 

Cette chambre ■ avoit toujours été témoin de 
toutes leiurs confidences, si l’on peut appeler 
confidence ce qu’avoient à se dire deux sœurs 
qui , dans le fait , n!avoient pas Iç moindre se- 
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cret à. se confier. Quoi qu’il -en soit, p^s'une 
pensée ne prenait naissatice dans le cœnr de 
•l’une qu’elle ne passât au même instant dans le 
sein de l’autre. Mais depuis l’arrivée de Cleveland 
à Burgh-Westra, chacune de ces aimables soeiirs ' 
avoit de ces pensées qu’on ne se décide vpas 
facilement à communiquer, à moins que celle*' 
qui les a conçues ne soit bien assurée que 
éfelle à qui elle a dessein de faire cette commu- 
nidation ne la prendra pas en mauvaise part. 
Mfnna ayoit remarqué que Cleveland n’occupoit 
pas dans l’estime de sa sœur un rang aussi élevé 
qiie dans la sienne; des gens moins intéressés 
qu’elle à cette observation n’auroient peut-être- 
pas pu s’en apercevoir. Brenda , de son côté , 
pensoit que Minna^avolt adopté trop prompte- 
ment "et mal à propos les préventions défavo- 
rables qu’on avoit inspirées à leur père contre 
.Mordaunt Merloùn. Chacune d’elles sentoijt que sa 
sœur n’avoit plijs la même confiance en elle, et 
cettç cooviction pénible aggravoit enqpqe les autres 
appréhensions qu’elles nourrissoient tnti^e^e- 
ment. A en juger par les appareiu^^yet par 
to (isoles petits soins qui sont autant (K pi|euves 
de tendresse , elles étqient sorte 

plus affectueuses que jamais l’une en^;^ l’autré, 
comme si y sentant que leur réserv^'ihtérieur^ 
étoit uné.hrècbê: à eHes se fussent 
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> . - t;fforcée> de la réparer en redoublant ces marques 

• extérieures d’attention quelles auroieut pu ouiet- 

ilre sans conséquence dans un temps où elles - 

n’avoient rien à se cacher réciproquemetit. 

. La nuit dont il s’agit, les deux soeurs s’aper- 
çurent plus que jamais combien étoit diminuée la 
‘ xronfiance qui avoit autrefois existé entre elles, , 

' - Le voyage à Kirkwall dont il avoit été question , 
et cela à l’époque de la foire , c’est-à-dire dans 
. • un moment où presque tous les habitants de ces 

• . Iles s’y rendoient soit pour s’y occuper d’affaires, 

soit pour s’y livrer au plaisir, devoit être un in- 
cident important dans une vie aussi simple et 
. ■ ^ ■ aussi uniforme que la leur, et quelques mois au- ■ 

paravant , Minna et Brenda auroient passé la 

■ • moitié de la nuit à s’entretenir de tout ce qui 

... pouvoit avoir rapport à un événement si interes- 

sant. Pourtant à peine en dirent-elles un senl « 
mot, comme si elles eussent craint que ce sujet . 
‘ : ne manifestât quelque différence d’opinion entre 

elles, ou ne les obligeât à s’expliquer sur leurs 
■ ■, secrètes pensées plus qu’elles n’avoient dessein 

de le faire. 

. ' , Cependant la nature leur avoit donné un ca- • 

' ’ ractère si bon et si franc, que chaque sœur s’ac-,-' 

^ '• cusoit d’ètrc la cause du changement survenu 

' dans leur manière d’agir l une envers 1 autre. . 

Quajid après avoir fairleur prière '(Jn sohr y <ct 
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's’^re placées dans la couche qiii leur étoit com- ; 
mtihë, elles se serrèrent dans les bras Time de 
. .l’autre, le baiser de sœur qu’elles se donnèrent 
.sembla demander et obtenir un pardon mutuel ^ • 

saris qu’elles prononçassent un seul mot qui pût 
y avoir rapport. Elles ne tardèrent pas à goûter 
ce»^&pos léger, quoique profond , que le sommeil 
u’ac^ôrde qti’à la jeunesse et à l’innocence, r . 

' pendant la, nuit dont nous parlons, chacune 
es fit un rçve,' et quoique ces rêves dif- 
férassent entr’eux autant que le caractère *èt 
dès goûts de nos belles dormeuses, ils avoient 
pourtant quelques, traits"' de ressemblance fort 


étranges. 






Minna rêva qu’clle étoit sur une des parties lës 
^dus' Solitaires des côtes de Tîle, nommée Swar- 
tasler, où le travail continuel des vagues rdngeant 
ùn rocher de pierre calcaire avoit creusé un pro- 
fofid halicr, mot qui signifie dans ces îles' une 
caverne souterraine dans laquelle la marée entre, , 
jet d’où elle se retire tour à tour. Il en existe 
plusièurs dont l'étendue est t rès- considérable 
et dont on ne' connoît pas la profondeur. C'est le 
séjour des veaux m.arins et des cormorans , qui s’ÿ 
troi^^ent en sûreté parce qu’il n’est ni jirudent • 
ni . facile de les y poursuivre. De tous ces haliers 
celiii de S\vartaster passoit pour être le pliiS inae- 
‘cessibfe, et ni chasseurs ni pêcheurs ii’jjsoiçijt s>yè> 
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- liasarder, tant à cause des' angles 
. sente, le rocher dans l’intérieur, que*ito’cei^é 
des rocs cachés sous les eaux en rendent làrnâvi> 

. gatiôn fort dangereuse. De l’issue sonoibrê "et té- 
nébreuse* de cette caverne, Minna',dans son rêve,' 
vit sortir une sirène, non couverte dey^.étét^eu^ , 
classiques d’une néréide, tels que'^Clàctdé-^MÂ^ 
les avoit représentés dans la mascarade^^^æ^^ 
dirigée, mais tenant en main Un pcigiip’ 
miroir, et battant les eaux avec *cêtté: longue 
queue couverte d’écailles, qui, suivant là'tradi- 
tion du pays, forme un contraste si effroyable ' 
.avec le joli visage, la longue chevelure et le sein' 
séduisant d’une beauté terrestre. ’ Elle semblait' 
appeler Minna à elle, tandis que d’une yôix lu-- 
gubre elle chanloit des vers qui lui annoti^ieht 
des malheurs et des calamités? * : 

— Le rêve de Brenda étoit d’un genre ^dlffê*- 
rent, quoique également mélaricoliqu?.* Il lui 
semhloit qu’elle étoit assise au rtijlieu de ,s^ 
meilleurs amis, parmi lesquels son' pçPe se tfoii-, 
voit, et Mordaunt n’étoit pas oublié. On la pria 
de chanter, et elle fit choix d’une ballade' qui 
étoit son triomphe, et qu’elle chantoit' avec une 
gaîté sj naïve et si naturelle qa’elle ne nianquoit 
jamais d’exciter un rire général et de_yifs applau- 
dissements : ceux qui renténdoient'étoiértt'irré- ' 
sistibîement entraînés à en l'épétér. le, refrain 

' ‘ ï\ ' 
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qu’ils sussent 'ciianter ou iiuu. Mais, tians son 
rêve, il lui sembla que sa voix refusoit de lui 
prêter son secours onlinaire, et que, comme si ' . 
elle eût été incapable de faire entendre l’air qu’elle ' ' ’ 
avüit si souvent chanté, elle prodnisoit ces sons 
bizarres, sauvages et mélancoliques, accompa- 
. gneraents ordinaires des vers runiques que Norn^ 
débitoit , et semblables au chant des anciens . 
jirêtres païens, quand ou attachoit sur l’autel de 
Thor ou d’0<lin la victime, qui étoit trop sou- -*■ ' 
vent une victime humaine. 

Les deux sœurs s’éveillèrent en sursaut en- • . ' 
même temps, et, poussant un cri de terreur, elles ^ 
se jetèrent dans les bras l’une de l’autre. Leur 
imagination ne les avoit pas tout-à-fait abusées; 
les sons qu’elles avoient cru écouter ou produire 
pendant leur rêve se faisoient entendre dans leur 
.appartement. Elles connoissoient parfaitement la 
veux, et’cependant leur surprise et leur crainte - 
ne furent pas moindres en voyant Norna de . 

, Fithful-Head assise près de la cheminée, dans 
laquelle il y avoit toujours en été une lampe, et ' 
en hiver un feu de bois ou de tourbe. •, " 

• . Euvçloppée dans sa grande et longue mante ' ‘ 

. de wadmaal, étoffe fabriquée dans le pays, elle ' 

. se balançoit avec un mouvement monotone â la ' ' 
pâle lueur d’une petite lampe de fer qu’elle venoit - • • 
d’allumer, eu. chantant les vers suivants sur un 
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ton lent et mélancolique, et avec un accéiU qui 
ne sembloit pas appartenir à ce monde.' , , ■ 

Par mer, j’arrive saris effroi , ’ ■ . , 

Je ne crain^pas sa violence. 

• ' Ses flots s’abaissent devant moi : *• ' ‘ ‘ 

’’ I • , L'Océan connoît ma puissance. ' . - • 

‘ Un mot, un geste de ma main - 

Et la mer a calmé sa rage ; " 

, I Mais le cœur humain , plus sauvage, ' ^ 

Ne veut reconnoître aucun frein. ■' 

Je n’ai qu’une heure dans l’année / 

Pour le récit de mes chagrins; . ' ' 

Et cette lampe est destinée , , _ • ' ' ; J 

s ’i ' • ' A régler mes tristes destins. 

/• 

■ " ■ Je puis vous parler sans rien craindre > ; 

■> Tant que sa clarté brillera ; 

L’instant qui la verra s’éteindre • 

Au silence me réduira. 


' Je Viens vous confier ma plainte: 

, Salut, 6 filles de Magnus , , • 

Ma lampe luit ! Ne dormez plus, t . 

Encore une heure elle est éteinte. ■ « • • . 

7 . . 

• ^ ^ ■ . I ^ 

* Norna étoit bien connue aux, filles de Troil , 
mais ce ne fut pas sans une émotion difféfènte^ 
pour chacune d’elles , d’après la différence de 
leurs caractères , qu’elles la virent paroîtrê si 
inopinément et à une pareille heure. Au’ fond,' 
leur opinion relativement au pouvoir Surnaturel 
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q«e oette fçmine s’attribuoit étoit loin (l’être la 
^même. - ' •< ' " ' 

; Minna , avec une imagination peu ordinaire , 
et quoique douée de plus de talents que sa soçui^, 
avoit plus de plaisir à écouter des histoires mer- 
yejlleuses’; elle alloit elle-même au-devant des im- 
pressions qui mettoienten jeu toutes les facultés ^ 
'de son esprit, sans examiner si la cause qui les 
' faisoit naître avoit la moindre réalité. Brenda, au 
côntraire, avoit dans sa gaîté un léger pencha'nt 
la satire; et elle étoit .souvent tentée de rire des 
histoires sur lesquelles l’imagination de Minna 
^imoit à se reposer. De même que tous ceux qui 
se plaisent à saisir le côté plaisant des choses, elle 
ne s’en laissoit pas facilement imposer, dans 
là double acception du mot, par de pompeuses 
prétentions de quelque espèce qu’elles fussent. 
Mais, .comme sa sensibilité étoit plus irritable que 
celle-de sa sœur, elle payoit souvent un hommage 
involontaire de crainte aux idées que sa raison 
d.ésavouoit; aussi Claude Ilalcro avoit-il coutum^ 
de dire,, en parlant de traditions superstitieuses 
adoptées dans les environs de Burgh-Westra, que 
Jlinna y croyoit sans trembler, et que Brenda on 
trembloit sans y .croire. Dans notre siècle plus 
éclairé il est peu de gens doués cependant d’un 
couràge naturel, 'et dont l’âme s’élève au-dessus 
du doute , qui n’ait pas éprouvé parfois l’eu- ’ 



r.E iPU^A^. 


’ J'houstasme (Icj^intia;'jiaai5 
encore nàoiiis qai , dans un inomênt oir daùs un 
'autre, n’aient pas été, comme; Brenda , surpris . 
d’une involontaire terreur que leur. raison dé? 
sayouoit. 

• Les deux sœurs étoient donc également émues ‘ 
en 'ce. moment , mais par des sentiments biéà 
différents. AUnna, après le premier moment de^ 
surprise, se disposoit à descendre de son lit pour 
'• aller trouver Norna dont elle regardoit.rarrivéé 
comme occasionée par un ordre du destin; tandis^ 

' ^ue Brenda, ne voyant en elle qu’une femme 
' dont la raison s’égaroit quelquefois, mais^qui jp - 
subjuguoit cependant par ses manières étranges^, 

■ sans qu’elle pût se rendre raison à elle-même 
de sa terreur , retenoit sa sœur par le bras ; et 
la supplioit à voix basse d’appeler quelqu’un au- 
près .d’elles. Mais Minna regardoit cÇt inst^t . 
comme la crise de son destin , et son imagina- ' 

i • . . H’ . - , y 

tîon étoit trop fortement exaltée pour qii’enë^ , 
pût prêter l’oreille aux craintes de, sa’ sœur. S’ar- 
rachant des bras de Brenda, elle passa à la hâte 
tmp^robe de nuit, et, agitée par l’entbousi^qüe 
îiMtôt que par la frayeur, elle adressa' la parole 
d’une voix ferme à celle qui venoit leur faire une 

•V,. . . 

^.visite SI irrég,(iliere. - ' 

~tr — Norna, si votre mission nous regarde, 
comme. vos paroles semblent l’annoncer; parlez.' 


; 'V 

' • r. 
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lliie de nous au ihoins saura vous écouter avec 
respect, (Quoique sans' crainte. 

La tremblante Brenda , ne se trouvant pas eii 
sûreté dans son lit quand Minna l’eut quittée; 
l’avôit suivie, comme des fuyards se traînent sur 
les traces d’une armée, parce qu’ils n’osent restei* 
derrière, et, à demi cachée par sa sœur, la tenoit 
foïtement par la robe : — Norna , ma chère 
Norna, dit-elle, quoi que vous puissiez avoir à 
nous dire, attendez jusqu’à demain matin. Je vais 
appeler JEuphane Fea, notre femme de charge, 
et elle vous donnera un lit pour la nuit. 
v^Un-lit pour moi! s’écria Norna; non : Je' 
Sommeil ne sauroit y fermer les yeux de Norna, 

. ils sont Ouverts sur tout ce qui se passe entre 
Büfgh-Westra et les Orcades; — ils ont vu le roc 
d’Iïdy disparoître comme enfoncé dans le sein des 
mers, et le pic d’IIengeliff en sortir; — cepen- 
dant ils n’ont pris aucun repos, ils n’en pren- 
dront aucun jusqu’à ce que ma tâche soit ter-^ 
minée. Assèyez-vous donc, Minna; et vous aussi 
qui tremblez sans sujet, couvrez-vous de vos 
robes, car l’histoire est longue, et avant qu’elle 
soit finie, vous frissonnerez, mais ce frisson sera, 
pire que celui qui est produit par le froid. 

— Pour l’amour du ciel! ma chère Norna, dit 
Brenda, attendez donc la lumière du jour; l’au- 
rôre né tardera j>ns long-lemps à paroître. Si 


• / 
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. votre récit est ,effrayant, ne nous le laites pas à 
Ja pâle lueur de celte lampe." . 4. • 

' Patience ,, folle , répondît Norna. Ce n’est 
. point à la lumière du jour que Norna peut faire 
uii récit qui ferôit fuir le soleil du firmament j et 
qui délruiroit l’espérance des cent barques que 
l’aurore de demain verra partir, et dont cent fa- 
. milles attendroient “vainement ‘ le retour^ pour 
commencer la pêche en pleine mer* — H faüt que 
le démon que les sons de^ma voix rie^ manque- 
ront pas d’éveiller, déploie ses ailes noires sur 
une mer où il ne se’ trouve ni vaisseaux niJjar- 

* S * * » ■ 

ques, quand il prendra son vol du ' haut* d^' sa 
montagne pour venir, se repaître des *accent?i 
d’horreur qu’il aime tant à entendre. 

— Ayez pitié de la foiblesse de Brenda, ma 
‘l)onne Norna, dit la sœur 'aînée, et remettez ce 
récit terrible à un autre lieu et à une autre heure. 

. — Non, jeune fille, non , répliqua Norna 'd’une 
voix ferme; ce récit ne petit ’être fait que la nuit 
et pendant que dure la clarté 'de^célte lampe 
J dont les matériaux sont dérobés au gibet du 
çrùel lord de Wotlensvoe, l’assassin de son frère, 
et dont le liquide' qui l’alimente n’a été produit 
ni par un poisson ni par un fruit. — Voyez! la 
flamme s’en affoiblit déjà, et mon récit doit finir 
avec elle; asseyez-vous en face de moi, et je 
placerai ma lampe ^entre üous , car le démon' 
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nVseroit se hasartîer. dans le cercle que sa lûêiii' 
éclaire. ' ' ■ ' 

m 

L'es (leux sœurs obéireht. Minnà tnurha> len-: , 

• .tèmen.tjâ tète .autour d’elle d’un air qui aniioh- 
’çoit l’inquiétude de la curiosité plutôt que' celle 
'de la crainte, comroe si elle eût voulu voir l’étre 
'<jiii.,’ d’après les "paroles un peu équivoques de 

Ij(bma , devoit être dans leur voisinage ; Brenda. 

• annoÉi^oit par ses regards. une frayeur qui n’é- 
‘ tpit pasv^ans^ mélange d’impatience et de colère. 

NoVda n’y 'fit aucune attention, et rommençà 
son récit:' < * • * ■ ' • - 

— Vous savez, mes filles, dit-elle, que votre 
sang est allié au mien , '. mais vous ignorez à quel* 

• degré i'car-dès le berceau il exista des sentiments 
d’iiostllité -entre votre aïeul et bhommè (jui fut- 
assez malheureux pour me nommer sa fille. Jé ne 
Ini donnerai que. son nom de baptême , le horç 
d’Erlend , car je n’oserois lui donner celui qui in- 
dique son degré de parenté avec moi. Votre aïétjl 
,Ülàve étoit frère d’Erlend. Mais , quand les im- 
.menses . possessions de leur père.Wolfe Troil, le 
plus riche des descendans des anciens rois norses 
furent partagées entre les deux frères, le fowde 
‘ adjugea à Erlend les biens que son père possé- 
’ doit dans les Chrcades , et réserva pour Olave ceux 
des îles Hialtland. La discorde divisa les deux 
frères, car "Erlend prétendit qu’il étoit lésé} et 
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quand la législature ' et les anciens du pays eurent 
confirmé ce partage, il se retira aux Orcades, 
dans son ressentiment , maudissant les îles Hialt- 
land et ceux qui les habitoient,. — maudissant 
son frère et toute sa race. 

— Mais l’amour des rochers et des montagnes 
restoit encore gravé dans le cœur d’Erlend. Il ne 
fixa sa demeure ni sur les collines fertiles d’Ophir 
ni dans les plaines verdoyantes de Gramesey; 
il s’établit dans file sauvage et montagneuse 
d’IIoy* dont le sommet s’élève jusqu’au firma- 
ment comme les rochers de Foulah et de Féroe. Il 
possédoit , ce malheureux Erlend , toute la science 
contenue dans les légendes que les scaldes et les 
bardes nous ont laissées, et la principale occupa- 
tion de sa vieillesse fut de me transmettre ces 
connoissances qui dévoient nous coûter si cher à 
tous deux. 3’appris à visiter tous ces sépulcres 
solitaires reconnoissables par les monticules de 
terre et de pierres qui les couvrent, et à apaiser 
par des vers à sa louange l’esprit du fier guerrier 

‘ The Lawtin^. Voy. une note précédente, page SÿS, sur 
ces Comices des îles Schctiand. (Noie du Trad^ 

•Suivant le géographe Bleau, du haut de la montagne 
d’Hoy, on peut voir le soleil à minuit , pendant le solstice 
d’été. Mais, d’après le docteur Wallace, ce ne peut être le 
disque véritable du soleil qui soit visible ; et ce qu’on aper- 
çoit n’est que son image réfléchie sur l’horiaon par quelque' 
nuage chargé d’eau.. 
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qui en )iabitoit l’intérieur. Je savois'où se faisoit 
autrefois les sacrifices à Thor et à Odm;-sur 
qoelles pierres couloit le sang des victimes, 
quelle étoit la place du prêtre au front pensif, 
celle des chefs belliqueux qui venoient consulter ^ 
l’idole , - et plus loin celle des adorateurs d un - 
rans inférieur qui assistoient aux sacrifices avec ' . 
resfiect et terreur. Les lieux d’où le paysan tim.de . . 
n’oUt approcher n’avoient rien d’effrayant pour • _ 
„,ôi; je me promenois dans le cercle construit . 
par les fées, et je dormois paisiblement sur le 

bord de la source magique. , 

_ Mais, pour mon malheur, j a.mois surtout 
tes environs d’un resté remarquable d’antiquité, . 

appelé «""sers regataent . . 

ieé curiosUé, et tes naturels <lu pays avec une 
crainté religieuse. Cest un énorme fragment de , 
roc qui se trouve dans une vallée sauvage rem- 
plie de irierres et de précipices , au bas de la mon- 
lègue de Ward, dans file d’Hoy. Dan, 1 mteneur . 
de cette pierre sont deux couches qu une mam , 
mortelle n'a jamais taillées, et séparées ! une de , -, 

■ faütrè par un passage étroit. Lentree , 

■ miiutenant ouverte, mais on voit à cote 
grosse pierre qui, par le moyen de ramures en- . , 
core visibles, servoit autrefoLs de porte a cette 

■ r ■ j-Le roc àn Nain. .■ . f' » Y ' 
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liabitation extraordinaire * que Trolld, nain fa- 
meux dans les sages du nord , a, dit-on , préparéë 
pour en faire son séjour favori. Le villaîreois' 
évité cet endroit , parce que trois fois le jour, le 
. matin, à midi, et au coucher du soleil, on peut 
voir la figure du nain hideux, assis sur son ro- 
cher. Je ne craignois pas cette apparition, Minna , 

car alors mon coeur étoit pur comme le vôtre ^ - 
, et votre main n’est pas plus innocente que ue< 
J’étoit la mienne. Au courage de ma jeunesse » il 
J ne se mêloit que trop de présomption; une soif 
insatiable pour ce que je ne pouvois obtenir 
me conduisit , comme notre première mère, au 
désir d’augmenter mes connoissances, même’ par 
des voies illicites. Je brûlois de posséder le même 

' Le docteur Watlace donne les détails suivant» sur ce mo-, 
nument curieux. On voit dans l’ile d’IIo^, entre deux mon-, 
tagnes, un fragment de rocher nommé le Hocher du Nain, 
•qui a trente-six pieds de longueur,dix-huit de largeur, et neuf' 
de hauteur. L’intérieur en a été creusé par les mains de quelque 
maçon; car on voit encore les marques du fer en quelque en- 
‘ droit. L’entrée n’a qu’environ deux pieds de hauteur, et à côté 
est une pierre de taille qui parait avoir servi de porte. A une. 
extrémité, dans l’intérieur, on a taillé dans le roc nu lit assez 
grand pour deux hommes, et il s’en trouve un second à l’autre 
extrémité. An milieu est un foyer , et une ouverture pour là 
fumée est pratiquée au-dessus. C’est un lieu désert, situé à plus ■ 
d’un mille de toute habitation , et dans les environs duquel il 
ne croit que des bruyères. On pense que quelque ermite y a 
fait sa triste demeure. ( </e.f Orcot/er. ) . .Vy . . 
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jîouvoir c(ue \esvoluspas et les devineresses de 
'iiotre antique race; de. commander comme elles 
aux élémens ;_d’évqquer de leurs sépulcres . les " 
ombres des héros effacés depuis long-temps du 
livre des vivants, pour leur faire redire leurs ' 
exploits glorieux et les forcer de me révéler leurs 
trésors (Reliés. Souvent, lorsque j’étois près du 
Rocher du Nain, les yeux fixés sur la montagne' 
de Wart, qui s’élève au-dessus de cette sombre 
vallée, j’ai’ distingué, parmi les noirs rochers, . 
cette merveilleuse escarboucle qui brille comme 
une fournaise aux yeux de ceux qui la voient • 
d’en bas , mais qui est toujours^ devenue invi- 
sible pour celui dont le pied hardi a bravé tous 
les dangers pour s’iélever jusqu’au pic d’oà part 
sa splendeur *. Mon jeune cœur pleiu tle va-' . 
nité brûloit de pénétrer ce mystère et cent 
autres célébrés dans les sagas que je lisoi* ou 


i 


‘ A l’ouest (tu Rocher du Nain est une très-haute montagne 
fort e’scarpée, nommée le Wart, près dn sommet de laquelle, 
(ians les 'mois de mai , de juin et de juillet, nn voit, vers iiii- 
niiit, quel((ue chose qui brille souvent de fort loin. L’éclat 
. n’en est plus aussi brillant qu’autrefois ; e't quoique bien des 
gens aient gravi la montagne pour chercher à découvrir la 
cause de cette lueur, aucun n’y a réussi. Le peuple l’attribue 
à une escarboücle enchantée. Jq crois plutôt qu’elle est causée 
par quelque filet d’eau qui coule' sur la surface unie du ro- 
cher, lorscpi’elle est frappée par la réflexion d’un rayon du 
soleil. {^Description des Orcades.') • . 
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qu’Erleml m’apprenoit , et JqiM. je ne trouvois , 
nulle part l’explication ; et mon esprit audacieux 
osa évoquer le maître du rocher du Nain ,pour 
qu’il m’aidât à acquérir des connoissan.ces inac> 

* cessibles aux simples mortels. 

* • 

- — Et le mauvais esprit ent*endit-il votre invo- 
cation ? dit Minna dont le sang se glaçoit dans 
ses veines. < 

— Chut ! répondit Norna en baissant la voix, 
ne lui dpnnons pas de noms qui l’offensent : il 
est avec nous , il nous écoute. _ . , 

• * Brenda tressaillit sur sa chaise. ; 

— Je vais trouver Euphane Fea dans sa cham- 
bre , je vous laisse , Minna et Norna , achever 
, tout à loisir vos histoires de farfadets et de nains, 

^ fe m’eu soucie fort peu en aucun temps; mais 
^■je ne \» écouterai pas davantage à minuit', et à 
la pâle clarté de. cette lampe. * ■ ■ • . ' 

Elle se leva et elle se disposoit à quitter la 
cliambre, quand sa sœur la retint. 

, 'k — Est'Ce„là, dit Minna , le courage de celle 

• qui reste incrédule à tout ce que nos pères nous 
out transmis sur les événements surnaturels? Ge 

, que Norna va nous raconter intéresse peut-être 
la destinée de notre père et de sa maispn. Si je 

A / t ^ 

puis l écouter , dans la connance que Dieu et mon 
^ innoceiice me protégeront contre toute influence 
funeste; vous , Brenda , qui ne croyez pas à' cette 

' I 
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'influencé, vous ii’avez nul motif de trembler. 
Souvenez -vous- qu’il n’y a rien 'à craindre poiir 
rinnqcence. • 

II peut bien n’y 'avoir aucun danger, répon- 
' dit Brepdâ incapable de résister à son goût na- ^ 
turel, pour la' plaisanterie' ; mais, comme dit le 
vieux livre des bons mots , il y a beauçoup de 
peur. Cependant , Minna , je resterai avec vous V 
d’autant plus volontiers, ajouta -t- elle à demi 
voix , que je craindrois de vous laisser seule avec- 
cette femme •effrayante, et que j’aurois un noir 
escalier à monter, et un long corridor à traver- 
ser pour arriver à la chambre d’Euphane Fea , 
sans cela elle seroit ici avant cinq minutes. 

— N’appelle personne ici , au risque de ta vie, 
jeune fiUe, dit Norna, et n’interromps plus mon 
histoire, car je -ne pourrai la continuer quand 
une fois cette lumière enchantée se sera éteinte. 

-r- Dieu sbit loué ! pensa Brenda , l’huile com- 
mence â s’épuiser : je serois tentée de la souffler ; 
mais Norna resteroit seule avec nous dans les té- 

t 

nèbres , ce qui seroit encore pire. 

- Après cette réflexibn , elle se soumit à sa des- 
tinée; 'et s’assit, résolue d’écouter de reste de 
l’histoire de 'Norna avec toute la fermeté dont 
elle seroit.capable. . / • 

Alors Norna poursuivit dans les termes sui- 
• vans ^ > ‘ ‘ • ’ 



^ • Ï-'E PIRAIT.. . / 

_ — Il arriva un jour d’été , environ'à l’heure de 
midi, quej’élois assise- près du Rocher du Nain,' • 
les yeux fixés sur là montagne d’où là niysté-V 
rieuse escarboucle jetoit .un 'éclat plus brillant • 
que jamais ; je ’gémissois ilans mon cœur des bar-'- 
rières imposées à notre ardeur pour la science , et 
enfin je ne pus m’èmpécbcr de lu’écrîer en em- 
|>runtant les termes d’un antique saga : ' • ..i, 

•ij;,.. Habitants de ces monts , répondez i ma Toiÿ , • I.-j,’ . 

O TOUS par qui jadis une femme timide 
A des peuples guerriers pouvoit dicter des lois ! 

A son bras tout-puissant loi qui servois de guide . ' 

Quand des flots en courroux il suspendait leconrs. 

Rois des noirs ouragans qui troublent les'beaux jours. 

De ces rochers obscurs déité solitaire , ) ■ , . ' 

Nain Trolid, es-tu muet! n’as-tu plus le savoir 
Que les enfants d'Odin t’attrlbooient naguère ? 

Ton nom ne seroit-il qu’un vain mot sans pouvoirt ' 




— r J’avois à peine proféré ces .paroles, con- 
tinua Norna, que le ciel s’obscurcit autôiu' de , 
moi, comme si l’heure de minuit, a voit soudain j 
remplacé celle du milieu du jour,, Un seul éclair 
= me montra dans son.ensemble le tabloau désert 
des bruyères, des marécages, de la montagné et , 
de ses précipices : un coup de tonnerre réveilla 
tous les échos de Ward - Hill dont la voix se pro- 
. longea tellement qu’il sembloit qu’un rocher ar- 
raché de la cime du mont par la- foudre, rouloit 
de pr^ipice en précipice- dans la vallée. Immé- 
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(liatemeut après il tomba une pluie si abomlantè 
que. je. fus obligée de me réfugier dans l'inténeur 
du -rocher mystérieux. • , ^ - j - 

* 3e iri’assis sur la plus large des deux couches 
taillées d;ms le roc., à l’extrémité la-plus'élôi- 
.gnëe de la grotte, fixant mes regards sur l’autre 
et passant d’une conjecture à une autre sur l’ori- 
gine et la destination de cette singulière habita- 
tion. Et^it-ce réellement l’ouvrage de ce puissant 
Trolld auquel l’attribuent les poésies des scaldes, 
Étoit-çe la sépulture de quelque chef Scandinave 
enseveli avec ses armes et ses richesses, peut- 
être même avec sa femme immolée afin que celle* 
qu’il chérissôit le plus pendant sa vie ne fût pas 
séparée de lui après sa mort. ? Étoit-ce l’asile où 
la pénitence avoit conduit un pieux anachorète 
'dans des temps plus modernes? enfin n’étoit-ce 
que l’ouvrage de quelque ouvrier errant que le 
hasard, le caprice ou un long, loisir avoient en- 
gagé à SC construire une habitation si bizarre? 
Je .vous dis les pensées qui occupoient mon es- 
prit afin que Vous sachiez que ce qui suivit ne 
fût pas la vision d’une imagination prévenue , . 
' mais une apparitloti aussi réelle que terrible, v 
' . Le sommeil s’étoit peu à peu emparé de moi 
pendant, rhës rêveries, lorsque je fus réveillée, 
par lin second coup de tonneire; et, à>mon ré- 
veil, à travei’s la sombre clarté que laissoil pé- 
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nétrer l’ouverture supérieure de- la cavefhe , 
perçus le nain TrollJ assis*;vis-à-vis dé moi sur 
la couche'plus petite de l’autre extrémité, que 
sa taille' difforrae sembldit remplir entièrement. 
Je tressaillis, mais sans effroi," car le sang ardent 
de l’antique race de Lochlin circuloit dans mes 
veines. Le’ nain parla , mais ses paroles étoient ' 
dans le dialecte norse le plus ancien , et peu de 
personnes autres que mon père ou moi ^uroiènt ‘ 
pu le comprendre ; c’étoit la langue parlée da'ns 
ces îles avant qu’OIavè* eût planté la croix sur les 
ruines du paganisme. Le sens en étoit obscur 
comme les oracles que les prêtres païens ren- 
' doient au nom de leurs idoles, aux tribus assem- 
blées au pied de l’Helgafels '. Voici ce que signi- 
fioient ses paroles : • . . ^ 


^ L’hiver a mille fois répandu ses frimas. 

Depuis qu’une prêtresse, en cherchant ma présence, 

• Pour reconuoitre ma puissance, > 

-Vers ma grotte a porté ses pas. 

Vierge au hardi maintien , an cœur plein de courage, , 
.' Que la soif de t’iustrnire a conduite en ces lieux , 

Tu n’en sortiras pas sanï voir combler (es vœux , *' 
Sans recevoir le prix de ton courage : ^ 

Oui , je prétends t’armer du suprême pouvoir 
S>ur tous les éléments soumis i mon empire : 

, . Que la mer devant toi s’avance ou se retire j ^ 

. , . Que l’air calme s’agite an gré de ton vouloir ; 

' Que la lempêteVobéisse;. , • ' 

J Qu’A ta voix la terre frémisse ; ' 


f h* laontBfrie que In pi-ètrraKMudiolTn con«ècrÀ?eiit a Ie«r cq/te. 
• **••*■• 1 - • V *• 


. * < 


y 


Digiliz* -iyCoo^e 


* 


, • LK PÏRA.TE. ’ - 

• ^Qu'un'‘si^néde ta main, . . ' 

Pour nos rochers , pour nos montagnes , 

, Pour nos lacs , nos Toés , nos haliers , nos campagnes 
DeTÎéhne un ordre'souverain. ' ‘ 

Mais , avant de jouir de ta tonte puissante,. , 

Il faut , c’est du destin l’irrévocable loi , 

Que l’auteur de ton existence , 

Du présent qu’il le fit soit dépouillé par toi. 


4^3 


Je lui répondis aussitôt en rimant, cïtr l’es- 
prit des- anciens scaldes de notre race étoit avec 
moi*, et loin de craindre le fantôme avec, lequel 
je me ^oyois dans une ' enceinte ’si étroite, je 
sentis l’impulsion de ce grand courage qui donna 
aux champions anciens et aux druidesses l'audace 
de déclarer la guerre au monde invisible, lors-' 
qu’ils pensèrent que la terre ne’contenoit plus 
, d’ennemis digues d’étre domptés par eux. 

Je jrépondis donc comme il suit : ‘ ' 

, t Sombre liübits'mt de ce roc écarté, ' * . 

. ^ ^Daiu La prédiction sévtTe ’’ ^ - • 

^ ‘ ^ ^ ’ Il régne autant d’obscurité ' “ ^ 

, Qu’eu ta demeure solitaire : 

Mais apprends que In crainte est au-dessous de moi. 

Je l’ai cherché 'sans éprouver Teffroi;"' ' ' ’ 

Rien lie m’en peut inspirer sur la terre. ’ - ' 

Je saurai défier le sort. \ 

Qu’e.st la vie, après tout ? une fièvre éphémère 
' . ■ ^ . ■ Dont le remèdc’est dans la mort. 




Le d^on fronça le* sourcil, comme irrité et 
' maîtrisé à la fois, puis se réduisant à üne épaisse 
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vapeur sulfureuse, il disparut du lieu où il s’étoil 
assis. Je ii’avois pas encore jusqu’alors éprouvé 
l’influence de la terreur : mais soudain elle s’em- 
para de moi. Je m’élançai vers l’air libre.; la tem- 
pête avoit cessé, le ciel étoit pur et serein. Après 
uu moment de repos pour reprendre lialeine,car 
je me sentois oppressée, je me rendis à la hâte 
auprès de mon père, méditant en chemin les 
paroles du fantôme. Comme il arrive plus d’une 
fois, je n’aurois pu alors les rappeler à ma mé- 
moire aussi distinctement que j’ai été depuis en 
état de le faire. 

Il peut paroître étrange qu’une telle apparition 
se soit effacée de mon esprit comme une vision 
de la nuit, mais c’est ce qui arriva. Je parvins à 
me persuader à moi-même que c’étoit un rêve de . 
l’imagination. Je crus avoir trop vécu dans la soli- 
tude, et trop écouté les sentiments inspirés par 
mes études favorites. Je les abandonnai pendant 
quelque temps, et fréquenmi la jeunesse de mon 
âge. Dans une visite que je fis â Rirkwall, je fis 
conubissance avec votre père, que ses affaires y 
avoient amené. Il trouva facilement accès auprès 
de la parente chez qui j’étois venue, et qui aurait 
.volontiers tout fait pour étouffer la haine qui 
divisoit nos familles. Mes filles, les années ont 
plus^ émoussé la sensibilité de votre père qu’.elk’s 
ne l’ont changé. Il avoit, les .mêmes fomies mâles. 


i 


LE Pin.^TK^ ^ 4*5 

la même franchis^ norse, le même cœur, le ineiue • 

V courage et la même sagesse réunis à l’ingénuité ' 
de la jeunesse, à un vif désir de plaire et d’être 
recherché, et à une vivacité qui ne survit pas à 
nos jeunes ans. ■ ?' \ 

Mais quoiqu’il fût digne d’être aimé, quoique 
Erlend m’écrivît pour m’autoriser à recevoir ses . • ' , 
gvau,ces,il existoit un étranger, Minna, un fatah • ’ •. 
étranger, habile dans les arts qui nous sont in- .. 
connus, rempli de ces grâces qu’on ignoroit parmi ; 
nos singles aïeux, et qui vivoit au milieu de ’ • 
nous comme un être’ descendu d’une sphère 
supérieure. . ■ , ^ 

Vous me regardez comme si vous trouviez { 
étonnant que j’aie pu régner sur le cœur d’un tel * ’ - 

amant ; mais vous ne voyez en moi rien qui !* . 
puisse vous rappeler que Norna de Fithful-llead •' • 
fut jadis aimée et admirée lorsqu’elle étoit LiUa 
Troil. Le changement qui survient entre le corps 
animé et le cadavre après la mort n’est guère plus . . 
frappant que celui que j’ai, éprouvé en restant en- 
core i^ur cette terre. Regardez-nmi , jeunes filles j 
regardez-moi à cette triste lueur; pouvez-vous 
croire que ces traits hagards et hâlés par l’intem- 
périe de l’air, ces yeux qui ont été presque con- 
vertis eu pierre à force de se fixer sur des olajets • * 
de -terreur, cès cheveux gris flottants sur mes 
épaulçs comme les voiles déchirées d’un v.'dsseau 
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qui va être englouti ; pouvez- vous croire que tous , 
ces charmes flétris et celle à qui ils appartiennent 
aient jadis inspiré l’amour? Mais la lampe pâle va 
s’éteindre. Ah! qu’elle s’éteigne pendant que je 
fais l’aveu de ma honte ! 

- , Nous nous aimions en secret, nous nous i^îmes 
en secret jusqu’à ce que j’eusse donné la dernière 
preuve d’une passion fatale et coupable l'Et main- 
tenant brille, lampe magique, brille quelques 
instants, flamme si puissante dans ta mourante 
clarté. Dis à celui qui plane non loin de nous 
qu’il n’étende pas ses ailes sur le cercle que tu , 
éclaires ! accorde-moi encore un moment de sursis 
jusqu’à ce que j’aie dévoilé les replis les plus* 
sombres tle mon cœur, et alors perds-toi dans 
des ténèbres aussi profondes que ma faute et ma 
douleur. 

• Pendant qu’elle parloit ainsi, Norna pencha la 
lampe pour réunir le liquide aliment de sa flamme 
qu’elle raviva par ce moyen , et d’une voix creuse 
et en phrases coupées elle continua son récit. 

- — Je né dois pas perdre de temps en vaines 
paroles. Mon amour fut découvert , mais non 
mon crime. Erlend arriva furieux à Pomone, et 
me ramena dans notre solitaire demeure de l’île 
^ d’IIoy ; il me défendit de revoir mon amant , et 
m’ordonna de regarder comme mon futur épgux 
Magnus, en qui il vouloit pardonner les torts de 
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son père. Ilélas! je ne luéritols plus son attache- ‘ 
meut , rnou seul désir étuit de fuir la maison pater- ' 
nelle pour, cacher ma honte dans les bras de mon ’ 
amant. Je jlois lui -rendre justice, il fut fidèle, ’^ 

I trop, trop fidèle; sa perfidie m’eût privée de la 
raison j mais les fatales conséquences de sa fidélité .. 
me coûtèrent dix fois plus. 

Norna s arrêta, et reprit avec l’aCcent du délire:* ■ 

— C’est à cette fidélité que je dois la terrible pré- • 
rogative d être la puissante et malheureuse souve- 
raine des mers é't des vents. 

. Elle garda de nouveau le silence après cette 
exclamation, mais elle reprit bientôt son récit’ , - 
d’un ton plus calme.' ' 

Mon amant vint en secret à Hoy pour se 
concerter avec moi sur ma fuite ; je consentis à 
lui donner rêndèz-vous pour fixer le temps où ' • 
son navire entreroit . dans le détroit , je quittai la 
maison à minuit. ' ' 

Ici Nornd parut accablée par ses angoisses, et 
ne continua plus son récit que par des phrases • 

‘ sans liaison et intefrompues. , ^ 

Je quittai la maison à minuit. Je devois passer " 
devant la chambre de mon père, et je m’aperçus 
qu elle étoit ouverte; je crus qu’il ra’épioit, et de 
peur que le bruit de mes pas ne troublât son 
sommeil, je fermai^.la porte fatale: action bieiV 
insignifiante', bien peu importante en apparence ; 
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• mais, Dieu <ki ciell-qaelles eo furent les consé- 

quencesi ■ ; ' 

Le matin suivant la cham bre' étoit remplie 
, d’une vapeur suffocante. Mon père; étoit mort! 

mort par ma désobéissance ! mort par suitede mon 
■'■déshonneur! Tout ce qui suit n’ést plus que nua-' 
'ges et ténèbres! Une noire vapeur enveloppa 
tout ce que je' fis, tout ce que je dis depuis ,"jus- 
, qu’à ce que je devins assurée que mon sort étoit 
accompli, et que j’élois enfin l’être calme et ter- 
■rible’ que'^vous voyez devant vous, la reine des 
éléments, partageant le pouvoir.des êtres qui se 
font de l’homme et de ses passions un jeu compa- 
' râble à celui que se fait le pêcheur des tortures*^ 

. de ce poisson ' atiquel il crève les -yeux, et qu’il 
. 'rejette dans son élément natal- pour. le voir tra- 
verser les vagues, aveugle èt expirant. Jeunes filles, 

• celle que vous voyez devant vous est impassible 

• aux folies dont vos esprits subissent les illusions. 
Je, suis celle qui a fait son offrande; cellé. qni a 
privé l’auteur de ses jours du don de la vie qu’elle 
lui devoit.^ L’oracle obscur fut interprété pat' ÇeV 

' açte criminel. Je ne fais pllis partie de l’hutnanité, • 
Je suis devenue un être tout puissant , souverai- 
nement malheureux. . ■ ' ' . ’ 

- Elle parloit encore, lorsque la lumièce, long- 

•; ■■■i. . ■■ > 

’ Tlic dog fish, • . 
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temps vacillante , s’élança, un instant ali-dessus 
• de lu lampe et sembla près, d’expirer» Noçna s’in- . 
terrompant, dit tout à coup : , 

— C’est assez... il vient... il vient...' il suiTit 
que vous me connoissiez , et que vous sachiez - . ' 

. quel droit j’ai acquis de vous donner des avis et ~ * 
des- ordres. — Approche maintenant , esprit su-- >• 
' perbe, si tu veux.- - ■ - . . 

A- ces mots elle éteignit elle-même la lampe, ^ ■ 
sortit de l’appartement avec sa démarche habi- 
tuelle de thgnité, comme Minna put s’en assurer 
en écoutant le bruit mesuré de ses pas. * ** 


•* V 
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CHAPITRE XX. 


*• Où soat'iU donc ce» instans plein» de charme* - 
« coufondant »o» plaisirs et nps larmes, 

• Nos comrs cherchoient qoecelle an temps jaloat « 

'« Qui séparoitdeux sœurs dont la tendreme 
« Étoit alors le trésor le plus doux? >• * * . * . • 

Sha.xspea.rx. Son^e d*un& rmitd*étêy' 


, . L’ATTEMTroir .de Minoa • étoit' entièrement • 
\)ccupée de cet horrible récit , qui expliqnoit 
; pluâieu^ révélations ’ incomplètes sur Norna,, 
qu’elle avoit entendu faire à son père etàd’àutrès' , 
pwents. Elle resta quelque temps plongée dans v 
une telle surprise mêlée d’horreur, qu’elle n’es- 
saya pas même d’adresser la. parole à sa .soeur 
Ërenda. Lorsqu’enfin elle l’appela par son nom , 
elle ne reçut aucune réponse j et, lui touchant la 
main , elle s’aperçut qu’elle étoit aussi froide que 
..la glace. <■ ’ J 

. .Alarmée autant qu’on peut l’être, elle ouvrit 
la fenêtre et les volets , pour laisser pénétrer dans 
Ja chambre l’air. et la pâle clarté d’une nuit hy\ 
perboréale. Elle reconnut alors que Brenda étoit 
‘évanouie. Norna , son effrayante ,histoirë‘,’ses 
.rappprts mystérieux avec le monde invisible,' 
'tout ce qui venoit de frapj»er vivemeiit Minnay 




y 
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s'évanouit dans ses pensées. Elle courut à la hâte 
jusqu’à la chambre de la vieille femme dfe charge 
pour, implorer sou secours, sans réfléchir un. 
instant à ce qu’elle pourroit rencontrer dans des 
sombres corridors. • , 

‘ La vieille Euphane accourut' au secours de 
Brenda','.et eut aussitôt recours aux remèdes qufe 
lui suggéra sou expérience ; mais la pauvre fifUé 
avoit eu les nerfs ^tellement' ébranlés par .ce' 
qu’elle venoit d’entendre, que, revenue de sou 
évanouissement, (tous les efforts qu’elle ifit pour 
calmçi' son esprit ne purent prévenir un accès 
hystéri’qûe de quelque durée. Cet- accident, fufc' 
encore calmé, grâces à l’expérience. de la'vieille':' 
Euphane Feà,. versée dans la simple pharmacie” 
eû usage dans lès îles Schetland , et qui , après 
avoir administré à la malade, line potion calmante 
composée de plantes et de fleurs' sauvages dis? 
tillées,‘la vit enfin céder au sommeil. . ' • . , 
Minna se coucha près de sa sœur, lui baisa les 
joues , et essaya d’appeler le sommeil à'son tour; 
mais 'plus elle l’invoquoit, plus il sembloit fliir- 
ses paupières ; et, si. par moments elle se sehtoit 
disposée à goûter le repos, la voix de la parricide 
involontaire sembloit retentir à son 'oreille et là 
faisoit tressaillir. . . r 

L’heure témoin, de leur lever', habituellement' 
matinal, trouva les- deux sœUrs dans im,état difr 
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lérent de ce qu’on auroit pu atleudre. Un pro-‘ 
foml sommeil avoit rendu à la légère Brenda 
toute la vivacité de ses regards, les roses de ses 
joues, et le sourire de ses lèvres; l’indisposition • 
'passagère de la nuit précédente avôit laissé sur 
json visage aussi peu de traces que les terreurs 
» fantastiques du récit de Norna , sur sa mobile ima- 
gination. Les regards de Minna, au contraire , 
étoient mélancoliques, abattus, et leur feu visi- 
" blement épuisé par la veille et l’anxiété. 

Elles se parlèrent d’abord très-peu, et comme ' 

■ effrayées d’aborder un sujet qui leur avoit causé 
tant d’émotion la nuit précédente. Ce ne fut qn’a- 
r près leurs prières habituelles que Breiida , en , 
laçant le corset de sa sœur, car elles se rendoient 
réciproquement les petits services de la toilette , 

'* s’aperçut de la pâleur de ]\Iinna ; et ; s étant 
assurée, par un coup d’œil jeté dans le miroir, 
que ses traits n’offroient pas la même altération, * 
elle baisa sa sœur sur Isf joue et lui dit affec-* 
tueusement : 

—Claude Halcro avoit raison, ma sœur, quand 
, son délire poétique nous donna les deux noms 
. du Joiîr et de la Nuit. 

^ — Et pourquoi me rappeler ces noms mainte- 

. liant ? dit Minna. 

■ — Parce que chacune de nous est plus coura- 
'* geuse pendant les heures dont nous tirons nos 
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uôrns.Tai été effrayée à en mourir on entendant' 
la nuit dernière, cette histoire que vous ave^ 
é<;outée avec une fermeté si constante ; mainte- 
nant qu il est grand jour, je puis y penser avec 
sang-froid , tandis que vous paroissez aussi pâle 
■ qu’un esprit surpris par le retour du soleil. 

^ — Vous êtes heureuse , Brenda , lui dit sa sœur 
gravement , de pouvoir oublier sitôt un récit si 
, horrifde et si merveilleux. 

J Ce qu’il y a d’horrible , répondit Brenda 
. ne .sauroit être oublié, à moins qu’on ne pûî 
espérer que l’imagination exaltée de la pauvre 
femme, si active à conjurer des apparitions, lui, 
«eût seule imputé un crime sans réalité. 

ne croyez <lonc pas à sfii entrevue 
/avec le nain de la caverne de Dwarfiestone , ce 
• lieu merveilleux dont on fait tant d’histoires’, et ’ 
qui, pendant une si longue suite de siècles, a été • 
révéré comme l’ouvrage d’un démon et comme.. 
^sa demeure ? 

; J® crois, dit Brenda, que notre malheu- ' 
rètise parente ne peut pas jouer le rôle des^^ 
fourbes. Je crois donc qu’elle s’est trouvée à’ 
Dwarfiestone pendant un orage, qu’elle est.cn- * 
trée dans la grotte pour y chercher un abri ,, 
et que, pendant un évanouissement , ou en dor- ' 
mant peut-être, elle y fit quelque rêve en rap- 
port ayec les traditions populaires dont elle iic 
Rk Toiiï. r. " . 38 ' ‘ ’ • 
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cessoit île s’occuper ; mais voilà* tout cè qiie j’ipn 
puis croire. ■ '• V 

- — Et néanmoins j (lit MinnaV d’événement ré- 
fxindit à l’obscaire prédiction de la vision. 

. — Pardonnez -moi, dit Brenda, je pense ^plu- 
tôt que le rêve n’aiiroit jamais pris un corps , ’ 
jatums peut-être ne s’en seroit-elle Souvenue , 
sans l’événement.. Elle nous a dit elle.- mêtqc^ 

' qu^elle avoit presque oublié la vision- jusqu’après 
la mort terrible de son père. Et qui nous garan- . 
tira que tout ce qu’elle crut.se rappeler, alors 
ne fut pas l’œuvre de son imagination naturel- 
lement dérangée par cet horrible événemérit,? 
elle avoit vu en réalité le .nain - magicien,, ou si 
elle avoit inversé avec lui , elle se seroit proba- 
blement souvenue long- temps tle l’entrètien. Du ~ 
.moins, pour jna part , je ne l’aurois pas- oublie.*' 
de sitôt. ‘ ■ .*' -ii,' 

- ' — Brenda ^ reprit Minna vous avez* entendu' ’ 
dire au, pieux ministre de l’église Sainte -'Croix 
que la sagesse humaine étoit pire que br. foHe 
quand qn l’appliquok à jles mystères au - dessus 
de son. intelligence : si nous rie croyons que ce 
.qn«<nous comprenons , ajoutoit- il , nous > nous 
révoltions contre l’évidence'dc nos seuS qui, à - 
chaque pas, nous offre des choses aussi certaines 
(ju’elies sent ioeompréhensibles. 'i . • t . ^ v 
. — V(5U8 êtes trop instruite vous> même, '■ma 
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, soeur, répondit Brenda pour avoir besoin du . 
pi^ux naitustre de Sainte-Croix ; mais je crois que ■ 
’soa pi^epte n’aVoît rapport qu’aux^ mystères 'de 
notre pelipcfti , qu’il est de notre devoir de croire - 
salis examen et sans' aucun doute ; mais pour ce 
qui est des actions ordinaires de la vie ; comme 
Sièa nous a doués de raison , nous ne pouvons 
■'.mal' faire en nous en servant. Vous avez, ma 

• chère Minna „ une imagination plus ardente que 
la mienne et vous vous prêtez > à recevoir 

- cbmrne des vérités ces merveilleuses histoires , 

: ' -'V • . . ^ ^ 

■parce que vous aimez a rever aux sorciers , • aux: 

• nains , aux eàprits des eainç ; et vous désire- 
riez beaucoup peut-efre avoir à vos ordres iine 
fée ou un lutin , comme les appellent les Écos- 

' sais, ‘avec un manteau vert et des* ailes aussi 
.brillantes que les couleurs qui forment le collier 
' .du sansonnet 

— .Cela vous éviteroit du moins la peine 'de , 
' .lacer mon corset,. répondit Minna, et de le lacet 
'de travers, cardans la chaleur.de vos arguments 

• vous avez sauté deux oeillets. -- 

, — Cette faute sera bientôt réparée , répondit 
Brenda ; et , comme diroit un de nos amis^ je ser- 
rerai les cordagel. Mais vous, res^^irez avec tant 

•■ *, .• On 'se rappelle îcl le joli Trilby , dont l’histoire, par 

M. 'Ch. Nodier, est la poétique amplification de cette phrase 
de Brenda. . > , . ' 
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tle peine, que ■'ce n’est pas une besogne fadle; 

•• — Je soupirois, dit Minna mi peu confuse, en 
pensant que vous êtes bien pVompte à parler lé- 
gèrement des infortunes de cette femme extraor- 
dinaire ,et à les tourner en ridicule. * . - / 

, , — Je ne le tourne pas en ridicule, ,l>ieu lésait , - 
reprit Brenda avec un peu de dépit. C’est vous, 
Minna , qui attribuez de mauvaises intentions à 
tout ce que je dis avec candeur et' franchise. Je , 
règarde Norna comme une femroé dont les talent^ 
supérieurs sont souvent unis à une espece de dé- ' ' 
^ire , et je la crois plus habile daBS'dâ* eonnois^ 
sance du temps, qu’aucune femme des'îles SçKe^ 

, Und. Mais qu’elle' ait le moindre pouvoir, sur 
les éléments , c’est' ce que je ne crois pas nlus 
que les contes que nous faisoient nos nourrices i 
surjle roi Éric, qui, dit /on, faisait soufflée le. 
vent où il vouloit en tournant la pointe .de sçn 
chapeau. . / 

Minna, un peu piquée de l’opiniâtre iherédn- . 
Hté de sa sœur, rçprit aigrement : v . '• 

^ — Et cependant, Brenda, cette femme, cette 
femme à demi-folle, qui cherche à en imposer, • 
est la personne dont voits suivez lès avis siir la 
chose, qui intéresse le plus vhtre cœur ^n ,Çe 
moment. * ^ ^ . 

— Je ne sais ce que vmis voulez dire, tépondit 
Brenda eu rougissant, et, voulant faire quelques. 
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pas 'en Vécartant <le s:i sœur. Mais, conime c’étoit 
' son tour tl’élrelacée, Mînna ta retint par le çor-: 
«Ion cle^ soie avec lequel elle attachoit son corset, ‘ 
; et la frappa sur le cou de manière à y’ produire- 
plie légère teinte d’écarlate et à provoquer chez 
elle une- petite confusion. Alors Mitina ajouta 
plus doucement : ' *-f* v - , * - 

' ' 7 ^ TTest-il pas étrange, Brenda, que, traitées 
comme n5us l’avons été par l’étranger Mordaunt *■ 

■ Mertoun, que son assurance a amené dans uné\ ^ 
maison oi^ il n’est ni invité ni reç.u avec plaisir;"' 

• u’est-il pas étrange cpie vous le regardiez encore ' 
de bon œil ? Certes cela devroit suffire pour vous • 
prouver qu’il est des sorts' et des charmes dans 

^nps îles’, et que vous êtes .vous-même sous l’in- 

• fluence d’une dé ces' puissances secrètes. Ce n’esf 
j>as’ pour .rien que Mordauiit porte. une^chaîne’^. 
,d’or enchantée; prenez-y garde, Brenda, et soye-z 
prudente pendant qu’il en est encore temps, ' 

; de n’ai rien de commun avec* Mordaunt 
Mertoun j répondit d’abord sans hésiter la' pauvre 
Brenda, je me soucie fort peu de’ ce que ee’jeuiie 

■ liomme'ou tout autre porte suspendu à Son cou ; 

je l’ignoye même; je pourrois voir' les chaînes 
d’or- de tous les baillis d’Édimbourg (lont parle 
tant- lad)S<Glowrowrnm, ‘sans, devenir pour Cela' 
amoureuse de céux qui les portent. ^ ' 

Ayant aiusi’obéi à la. loi quejui imnosoil sou-’ 
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sexe de nier toujours de pareilles accusations,. , 
Brenda ajouta d’un ton différent : 

. -i- Mais à vous dire vrai, Minna' je pense que _ 

vous n’étes pas la seule qui ayez trop inconsidé- 
rément jugé ce jeune ami qui a été si long-temps, 
notre plus intime compagnon. Faites bien atten- 
tion que Mordaunt Mertoun n’est pas plus pour 
moi que pour vous; et vous savez mieux que 
personne qu’il ne faisoit aucune différence entre . 
nous, et que, chaîne ou non chaîne, il vivoit avec ^ 

' nous comme un frère avec deux steurs. Cepen- 
dant vous renoncez à son amitié, parce qu’un 
•'marin vagabond que nous ne counoissons nulle- 
ment, et un colporteur que nous connoissons 
pour un voleur, un fripon et un menteur, ont . 

■ tenu des propos et fait des contes à son désavan- . 
tage! Je ne crois pas qu’il ait jamais dit qu’il ne. . 
•tenoit qu’à lui de choisir entre nous, et qu’il' 
n’attendoit pour le faire que de savoir qui de 
nous deux anroit Burgh-Westra et levoedeBred- . 
ness. Je ne crois pas qu’il ait jamais dit rien de 
semblable , ni qu’il ait même pensé à choisir entre 
nous. 

— Pèut-être, dit Minna froidement, vous avez, 
des motifs pour savoir que son choix est déjà fait. 

— .Je ne souffrirai pas cela, dit Breftda don- 
• nanl un libre cours à sa vivacité naturelle ; et 
'•'s’échappant des mains de sa sœur, elle se tourna 
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Çt’fa rêgurcla eu face, taudis qu’à da rougeur de 
ses joues veûoit se joindre celle qui coloroit tout 
ce que le corset à demi-Iacé permetloit de voir 
de sou* cou et de son sein. : *. 

— Je lie le souffrirai pas même de vous, Miiiiia, ' 
dit-elle; vous savez que toute ma vie j’ai dit la 
vérité, et que j’aime la vérité; je vous déclare ' 
doue que -jamais de sa -vie Mordauut Merlouu 
UC mit de difféftiice entre vous et moi, jusqu’à 
çC que..i Une espèce de remords de conscience 

l’arrêta, et sa soeur lui <lit avec un sourire: 

# 

— Jusqu’à, quand, Brenda? Il scmbleroit qiye 
votre amour pour la vérité est étouffé par.’la , 
phrase que vous alliez falre'euteudre. 

Jusqu’à ce que vous eussiez cessé de Itû’ 
rendre justice, reprit Brenda avec plus de fe^ 
mêlé, puisqu’il faut que je parle. Je ne doute p:is,, 
qu’il renonce bientôt à l’amitié^qu’il a pour voüsf . 
si vous en faites si peu de cas. 

* — Soit, vous êtes à l’abri de ma rivalité pour 
son amour ou son amitié. Mais peiisez-y^ mieux , 
Birenda, tout ceci n’est pas une médisance de Clc- 
veland; Cleveland est incapable de médire. Ce 
n’est ^Miint ûu meusonge de Bryce Snailsfoot; il 
n’est aucun de nos amis ou des personnes de 
iiolte connoissance qui ne dise qne c’est le bruit 
<,le toute^ nie , que les filles (fe Magnus Troil 
dtteitdpient paliçmiprient le, choix de Morduuul 
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Mertaun , de. cet étranger sans nom et sans'nais- 
sance. Est-il convenable qn on parle ainsi de nous, 
les descendantes' d’un comte nonyégien, les filles 
(lu premier udaller des îks Schetland*! SeTOÏt-il 
décent pour de jeunes filles de dé souffrir sans 
ressentiment , quaud nous, serions les dcFnières 

► des laitières ? . 

— Les propos des fous ne blessent point, reprit - 
vivement Brentla. Je me renoncerai jamais à ‘la 
. bonne .opinion que j’ai d’ün ami*, pour croire aux 
caquets de l’ile, qui donnent toujours l’interpré*- 
‘t^tion la plus perfide aux actions les plus inno- 
.ccntes? . ‘ ' ^ 

^ — Écoutez seulement ce que disedt nos amies, 

■ Brenda ; écoutez 'seulement lady Glowrowrum | ' 
écoutez Maddie et Clara Graatsettars. • -v , 

• , , ^ Si j’écoutois lady Glowrdwrom , j’écouterois 

, la plus mauvaise langue de nie; et quant à'Mad-, 
die et à Clara Groatsettars, ‘elles étoient toutes 
deux fort heureuses avaqt-hier d’avoir. Mordaunt 
assis à dîner entre elles, comme vous l’auriez, 
observé vous- même si votre oreille n’avoit été * 

> occupée ailleurs plus agréablement. • . 

— Vos yeux n’étbient guère mieuX:' occupés; 
illrenda , ■ puisqu’ils étoient fixés sur un jeune , ' 
hormne^quia parlé denousi'avec 1» présomption* 
la plus, impertinente, côm'me “chacun le croit; ^ 

• excepté ’vous ; et, seroit-il accpsé fcpissemeiit', 
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lady Glowrowrum dit qu’il n’est pas bien à vous ' . 
de regarder de son côté, puisque cela peut con- 
firmer de tels discours.’ * ’ ’ 

* — Je regarderai de .tel côté que'bon me sem- 
blera f dit Brenda aigrie de plus en plus. Lady 
Glowrowrum ne gouvernera ni' mes pensées, m 
mes paroles, ni mes yeux. Je tiens Mordaunf * 
Mertoun pour innocent. Je le regarderai comme 
tel, je parlerai de lui comme tel, ‘et si je ne lui 

• ai rien dit à lui-mêqie, si j’ai changé de conduite ' 
envers lui, c’est pour obéira mon père, et non' 

^ à cause de ce que’- lady Glowrowrum et tdutes, 
ses nièces, en eût-elle -vingt au lieu de deux, 
peuvent dire et chuchoter, avec leurs airs pré-. 

' deux j sur un sujet qui ne les regarde pas: • ' 

— lîélasî Brenda , répondit Minna' avec calme^ 
cette - vivacité va bien loin pour la défense d’un 
simple amh Prenez garde, celui qui- détruisit à' 
jamais la paix de Norna étoit un étranger aimé 
dVl le contre la volonté de sa famille. ' > ' . 

* C’étoit un étranger , reprit Brenda âvec em- 

phase, nôn-seulement par sa naissance, mais par 
ses manières ; elle n’avoit pas été élevée avec’ lui 
depuis son enfance; elle n’avoit pas-connu’la 
douceur, la franchise de son caractère, grâce à 
une intimité de plusieurs années. C’étôit eu effet 
un ûtranger par son caractère, scs goûts," sou 
pày»’,‘ ses mçeûVs,-sà façon de penser ; quelque 
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aventurier, peut-être, .que le hasard ou la tero- 
q)ête avoit jeté dans ces îles, et qui'avoit l’art de 
cacher uii coeur perfide sous le masqae de la siu-* 
cérité. Ma bonne sœur prenez pour vous votre 
avis : il y a d’autres étrangers à Burgh-Westra, que. 
ce pauvre Mordaunt Mertoun. ' , ‘I’'" - 

! Minna parut un'moment àccâblée^par la vo- 
lubilité avec laquelle sa sœur répoussa son soup- . 
ron et son avis; niais sa fierté naturelle la .ren- 
dit encore capable de'répliquer avec un câline 
affecté: . \ 

■' — Si je vdulois j-Brenda , vous traiter avec la 
même méfiance que vous .me montrez ^ je pàur- 
rois vous dii-e que Cleveland n’est pas plus à mes 
yeux que Mordaunt, le jeune' Swaraster, Xiaurerit 
Érickson , ou tout autre ami de mon père ; mais 
je dédaigne de vous tromper , ou'de déguiser ma 
pensée ; j’aime Clément Cleveland ! ■ , , 

' — r Ne dités pas cela, ma chère sœur, s’écria . 
Brenda oubliant tout à coup' le ton d’aigreur 
qu’avoit amené la conversation, et jetant 'les 
bras autour du cou de sa soeur avec- l’air et 
l’accueil de là plus tendre affection ; — ne dites 
pas cela, je vous en conjure;. je renoncerai ù 
Mordaunt Mertoun', je jurerai.de ne plus, lui 
. parler ; mais, ne me répétez pas quC' voOs âimcs: 
ce Cleveland f ' , - - *•. 

— Et jKiurquoi ue le répétérok«-je pas? dit 
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Minna en se dégageant peu à peu de rerabrasse* ■ 'V \ 
rnent de sa sœur; pourquoi n’avouerois-je pas* 
un sentiment dont je fais gloire? La hardiesse 
et l’énergie de son caractère, habitué à comman- 
der et ignorant la crainte, ces mêmes qualités 
qui vous alarment pour mon bonheur , sont 
celles qui l’assurent. Souvenez - vous , Brenda , • 
que^ lorsque vos pas préféroient le sable uni , 
des bords de la mer pendant un temps calme, 
les miens chercboient avec transport le sommet 
des rochers aux heures de la tempête. 

— Et c’est ce que je redoute, dit Brenda, - 
c’est cette humeur aventureuse qui vous pousse 
maiutenaut sur les bords d’un précipice plus 
dangereux que le voisinage des côtes inondées ■" 
par une haute marée. Cet homme... Ne froncez * . 
pas le sourcil , je ne dirai rien qui sente la mé- 
disance. Mais n’est-il pas , même à vos yeux pré- ' 
venus , sévère et tyrannique; accoutumé à com- . ^ 
mander, comme vous le dites, et, par cette raison, , 

commandant où il n’a aucun droit de commander, 
et conduisant ceux qu’il lui conviendroit mieux 
de suivre ; se précipitant au-devant du danger, 
pour le danger même , plutôt que pour un objet 
aimé ? Et pourrez-vous penser à vous unir à un '<■ 
homme d’un caractère si inquiet et si turbulent, 
dont la vie s’est passée jusqu’ici sur un théâtre 
de mort et de périjs, et qui, même a.s.sis à voire 
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côtëj) ne peut déguiser son' impatient désir de 
'• s’y trouver de nouveau ? Un amant, il me sembte 
'dèvroit aimer sa maîtresse plus que sa vie ; mais 
le vôtre, ma ‘chère* Minna , aimera moins' la 
sienne que le plaisir de donner la mort à scs 
semblables. ' ^ v 

I ■ , ‘ 

— Et c’est polir cela que je l’ainîe,' dit-,Miùna. 

Je. suis une fille des antiques héroïh^'dfe Ja • 
Nôr\yège , qui envoyoient avec un sourire leurs 
‘amans au combat, et les im'moloient.de /leurs 
. propres mains s’ils revenoient flétris *par le dés- , 
honneur. Mon amant' doit mépriser , les vains ■ 
’esercices dans lesquels notre race - dégénérée' ' 
.cherche à se’ distinguer, ou'îl ne. s’y livrera, que 
par délassement et comme à l’image de plils no- 
bles dangers. Je ne veux pour amant ni chasseur ' 
aux baleines, ni dénicheur d’oiseaux; le mien 
doit •être un roi des mers ; ou porter le titre mo- 
derne qui 'approche de plus de ce noble titre. ^ ' ' 

— -, Hélas! ma sœur, dit Brenda, c’est maîu- 
tenant, que je pourrois commencer à croire^sé- 
' rieusement à la force des sorts àt des charmée. 
Vous me rappelez l’histoire. espagnole que vous 
m’avez enlevée, il y a déjà qudque temps, parce 
que' je disois que dans votre, admiration de la' 
chevalerie des anciens Scandinaves, -vous le dis- 
putiez au héros en extravagance.* Ah! Miiuia , 
.votre rougeur prouve qpc la conscience vous fait 
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«les reproches et vous rappelle le livre «lont je 
veux parler. Est -il plus sage, croyez -vous, de 
prendre un moulin pour un géant, que le com- 
mandant d’un petit bâtiment corsaire pour im 
Kiempe ou un Vi-King? / 

Miniia devint rouge de colère à cette dernière 
, phçasc, dont elle sentoit peut-être la vérité jus- 
qu’à un certain point. 

— Vous avez le droit de m’insulter, dit -elle, 
parcç que vous jêtes, maîtresse de mon secret. 

Ije cœur tendre de Brenda ne put résister ^ 
celte accusation. Elle conjura sa sœur de lui par- 
«louner , et la bouté naturelle de Minna céda à 
ses prières. 

, — Nous sommes malheureuses , dit - elle en ' 

essuyant les larmes de Brenda, de ne pas voir 

avec les mêmes yeux. Ne nous rendons pas plus 

malheureuses encore par des reproches mutuels. 

Vous avez mon secret; il cessera peut-être 

bientôt d’en être jui ,' car j’aurai pour mon père 

la confiance à laquelle il a droit, aussitôt que 

certaines circonstances me le permettront. En ■ 

attendant, je le répète, vous avez mon secret, et *• 

je soupçonne que j’ai le vôtre en échange, quoique: 

vous refusiez de iVvouer. 

" • . •* 
— Comment, Minna , voudriez - vous que je 

vous avouasse que j’éprouve pour quelqu’un les 

sentiments auxquels vous faites allusion, avant 
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d’avoir entendu sortir de sa bouche le moindre 
mot qui puisse justifier un pareil aveu ? 

— Non sans doute; mais un feu caché se dé- 
couATC par la chaleur autant que par la flamme. 

Brenda baissa la tète et s’efforça en vaiq .de ' 
réprimer la tentation à la repartie qu’excitoit en 
elle la remarque de sa sœur : J .. ' 

— Vous vous connoissez à ces signes , dit-elle ; 
fnais tout ce que je puis répondre , c’est que ^ si ' 
j’aime jamais , ce ne sera qu’après .qu’on m’aura 
demandé mon amour une ou deux fois au moins,, 
et c’est ce qu’on n’a pas encore fait. Ne recom- 
mençons pas notre querelle, et cherchons quel 
motif avoit Norna pour nous raconter son hor- 
rible histoire , et quelle consétjuence elle en 
attend. 

— Elle aura voulu nous donner un avertisse- 
ment, reprit Minna ,un avertissement que notre 
situation , et , je ne le dissimulerai pas, la mienne 
surtout , paroissoit rendre nécessaire ; mais je .. 
suis forte de mon innocence et de l’honneur de - 
Cleveland. 

Brenda auroit volontiers répliqué qu’elle comp-. ' 
toit moins sur cette dernière sécurité que sur la' 
première ; mais elle étoit prudente et ne voulut 
pas réveiller une discussion pénible. Aussi dit-elle 
■‘senlement : 

— Il est étrange que Norna ne nous ait rien dit 
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de plus de son amant ; assurément il ne pouvoit 
l’abandonner dans la situation malheureuse mi il 
l’avoir réduite. • . 

— Il peut exister, dit Minua après une pauçc, 
des angoisses par lesquelles le cœur est si déchiré 
qu’il cesse de répondre même aux sentiments qui 
l’ont le pluspccupé. Son malheure^ux amour a pu*^' 
se perdre dans l'horreur et le désespoir. ‘ • ; 

Peut-être aussi son amant s’enfuit -il de 
, nos îles de peur de la vengeance de notre père , 
ditHrenda. 

— Si la crainte ou le manque de courage, répon- 
dit Minna en levant les yeux au ciel , l’ont décidé 

à fuir le spectacle des malheurs qu’il avoit'Jui- • 

« 

même causés , j’espère qu’il a subi depuis long- ' 
' temps le châtiment que le ciel réserve aux traîtres 
et aux lâches... Allons, majsœur, venez, nous 
sommes attendues pour le déjeuner. . 

Elles descendirent en se tenant par le bras, et 
avec plus de confiance qu’elles ne s’en étoient 
témoignée depuis quelque temps. La.petite que- 
relle 'qoi venoit de s’apaiser avoit été comme céS 
bourrasques ou ces coups de vent qui , dissipant - 
les nuages et les vapeurs , laissent le beau temps 
après leur passage. 

En se rendant à la salle du'déjeuner, elles con- • 
vinrent qu’il n’étoit pas nécessaire, et'qu’il pour- - 
roit même être imprudent de parler à leur père 
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de la visite noctiirne qu’elles avoient reciie , ou 
de lui laisser •connoître qu’elles avojent appris 
, . quelque chose dç plus sur la triste histoire de 
îlorna. ; . > ' . . 
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